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PREFACE 


On  a  longtemps  manque  de  détails  recueillis  hors  de  leurs 
propres  œuvres  sur  la  i'ic  de  nos  poètes  de  la  Pléiade  et  le 
monde  littéraire  qui  les  entoura.  Je  n'ai  jamais  cessé,  pour 
ma  part,  d'en  rechercher  d'inédits,  depuis  Vépoque  lointaine  oii 
je  retrouvais  les  premiers  autographes  de  Joachim  du  Bellay 
et  son  portrait  tant  de  fois  reproduit.  Les  dernières  de  ces 
menues  trouvailles  ont  pris  place  dans  Ronsard  et  l'Huma- 
nisme.  C'est  en  achevant  de  préparer  ce  livre  que  j'ai  pu  satis- 
faire une  curiosité  dès  longtemps  éveillée  sur  l'humaniste, 
musicien  et  poète  Paul  Meli.ssus. 

Ce  nom  est  lu  de  tous  les  ronsardisants  en  tète  d'une  fort 
belle  ode  latine  de  ce  Tombeau  de  Ronsard,  qui  fut  réuni  par 
les  amis  et  les  admirateurs  du  poète  aussitôt  après  sa  mort. 
Mais  qui  donc  s'informe  du  «  Comte  Palatin,  chevalier,  citoyen 
Romain  »,  qui  chargea  de  ces  titres  majestueu.r  les  strophes 
alcaïques  dédiées  à  Florent  Chrestien?  Sachons  le  meilleur  gré 
à  cet  étranger  d'accompagner  d'une  douleur  sincère  l'annonce 
d'un  grand  trépas  et  de  partager  comme  un  Français  le  deuil 
des  Muses  françaises .  Ce  gentil  Melissus  s'est  rappelé  mainte 
fois  à  mon  souvenir.  J'ai  rencontré  des  lettres  et  des  vers  de 
lui  dans  les  papiers  du  bon  Scévole  de  Sainte-Marthe,  que  je 
feuilletais  dès  1882  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  dans  la 
correspondance  de  Claude  Dupuy,  conservée  à  notre  Nationale, 
puis  dans  celle  de  Fulvio  Orsini  à  la  Bibliothèque  Vaticane. 
Son  écriture  élégante  et  claire,  où  se  glissent  parfois  une  ou 
deux  lignes  à  l'encre  rouge,  frappe  les  yeux  et  les  repose  parmi 
tant  d'écritures  du  temps  ingrates  et  difficiles.  On  y  peut  déjà 
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discerner  le  caractère  d'un  écrivain  de  haute  distinction,  épris 
de  diverses  formes  de  la  beauté,  un  peu  ostentatoire  et  glo- 
rieux, attaché,  de  toute  la  naïve  ardeur  des  poètes  contem- 
porains, à  la  recherche  illusuire  de  riinmitrtalitc. 

Les  recueils  abondants  et  singuliers  desquels  Melissus  atten- 
dait la  gloire  sont  tellement  oubliés  aujourd'hui  qn'auciin  des 
récents  biographes  de  Ronsard  n'a  songé  à  en  faire  usage. 
En  Allemagne  même,  oii  l'auteur  compte  par  son  Psautier 
haut-allemand  parmi  les  écrivains  de  la  langue,  ses  titres  de 
poète  humaniste  ne  sont  point  mis  en  suffisante  lumière,  et 
Con  II  sera  surpris  sans  doute  de  l'intérêt  que  jne/id  un  érudit 
français  à  les  exliumer. 

Le  lecteur  s'apercevra  aisément  du  plaisir  qu'on  peut  trou- 
ver on  cette  compagnie.  Il  n'est  pas  de  figure  germanique  plus 
attachante  et  plus  voisine  de  nous  que  celle  du  bibliothécaire 
de  la  Palatine,  qui  fut,  avant  de  fi.ier  sa  destinée  à  fleidel- 
berg ,  un  des  grands  voi/agcuis  de  son  temps.  Beaucoup 
d'autres  lettrés  ont  parcouru  l'Europe  pour  leurs  études  ou 
leur  agrément;  nul  n'a  su  soutenir  un  lyrisme  aussi  habile 
par  la  curiosité  insatiable  des  pays  nouveaux  et  par  cet  esprit 
de  sociabilité,  qui  procura  partout  à  Melissus  des  relations 
illustres  ou  charmantes.  Ce  poète  franconien,  qu'on  peut  décla- 
rer rhénan  parce  que  toute  sa  biographie  tourne  autour  de  la 
vallée  du  Rhin  et  qu'il  y  eut  ses  meilleures  amitiés,  apparais- 
sait à  ses  contemporains  comme  un  brillant  cosmopolite,  citoyen 
de  cette  République  des  lettres  que  la  Renaissance  avait  cons- 
tituée. Il  aima  l'Italie,  déjà  terre  classique  des  beaux  voyages; 
mais  il  préféra  notre  pays,  dont  il  a  toujours  parlé  avec  une 
affection  et  une  admiration  qui  nous  touchent  encore  aujour- 
d'hui. 

Il  est  intéressant  de  trouver,  dans  les  recueils  successifs  des 
Schediasmata,  les  marques  d'un  attachement  profond  à.  la 
culture  française  et  aussi  la  preuve  de  l'inffuence  que  Ron- 
sard a  exercée,  un  denii-siccle  avant  Opitz,  sur  les  lettres  alle- 
mandes. Notre  poète  s'est  enrôlé  .sous  sa  bannière,  après  des 
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encouragements  que  j'ai  tenté  île  dcDièlci-.  Avant  de  s'engager 
sur  les  chemins  du  Parnasse,  il  est  allé  i'oir  le  niaitre  à  Paris 
et  prendre  ses  conseils,  dès  le  premier  voyage  qu'il  a  fait  hors 
l'Allemagne  ;  il  a  pratiqué  tous  ses  ouvrages  et  conservé  des 
rapports  avec  plusieurs  île  ses  disciples;  sa  qualité  de  réformé 
ne  l'a  en  rien  eloiiiné  d'eu.v,  et  plus  d'un  l'accueillit,  surtout 
lorsqu'il  revint  hahilcr  la  France,  dans  une  intimité  dont  il 
fut  fer. 

On  verra  comment  Paris  l'attira,  le  retint,  quels  enchante- 
ments il  en  reçut  pendant  ses  deux  séjours.  Il  en  a  goûté  les 
musiciens,  les  femmes  et  les  poètes.  C'est  dans  notre  capitale 
qu'il  II  tenu  à  donner  rédiliiin  defnitive  de  ses  icuvres,  qui 
s'imprinia  sous  ses  i/ei/.r,  et  c'est  de  l'opinion  française  qu'il 
attendait  la  consciratiiin  de  sa  renommée.  Sa  fioésie  a  de  la 
couleur  et  de  la  vie,  et  les  défauts  qui  la  déparent  sont  de  ceux 
(pie  nous  pardiinnons  volontiers  à  la  Pléiade.  Le  récit  qu'on 
en  veut  tirer  vaudra  par  quelques  traits  neufs  ajoutés  à  l'image 
de  notre  XVI^  siècle. 


POÈTE   RHENAN   AMT   DE   L\   PLEIADE 

PAUL  MELISSLIS 


Au  mois  de  mai  1569,  étant  à  Genève  chez  FIcnri  Estienne, 
lin  humaniste  allemand,  poète  et  musicien,  eut  une  aven- 
ture sentimentale  d'un  genre  assez  particulier.  Il  se  plaisait 
à  la  rappeler,  vingt  ans  plus  tard,  en  écrivant  de  Heidel- 
berg,  où  il  gouvernait  la  Bibliothèque  Palatine,  à  son  ami 
Baumgartner.  Paul  Melissus  venait  alors  d'être  malade  et 
songeait  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  depuis  ce  séjour  de  Genève, 
où  la  beauté  d'une  jeune  Française  lui  avait  causé  une  fièvre  de 
trois  jours  :  «  ...  Febre  vexatus,  quam  conceperam  ex  subita 
admiratione,  cum  puellam  nobilem  Gallam  eamque  formosis- 
simam,  in  aedibus  Henrici  Stephani,  mihi  ad  sinistram  adsi- 
dentcm  (conueneramus  enim  aliquot  musicij,  praesentibus 
honestissimis  matronis  earumque  maritis,  Orlandi  cantiones 
Gallicas  summa  cum  suauitate  et  vocis  elegantia,  testudine 
quam  increpabat  digitis  admota,  inodulantem  personantemque 
audiuisscm.  Mouisset  illa,  imo  perniouisset  Caucasum  aliasque 
cautes  multo  duriores,  nedum  Melissum'.  »  La  scène  n'est- 
elle  pas  joliment  contée?  On  assiste  à  la  réunion  musicale 
dans  cette  aimable  maison  française:  on  voit  se  réjouir  les 
honnêtes  couples  genevois;  et  soudain  la  belle  jeune  fille  se 
lève,  prend  le  luth  et  chante,  en  s'accompagnant  elle-même, 
de  la  musique  nouvelle,  peut-être  des  chansons  de  Roland  de 
Lassus  sur  des  vers  de  Ronsard'. 

1.  Ern.  Weber,  Virorum  clarorum  saec.  XVI  i-l  .XVIl  epistolne  selectae. 
Leipzig,  1894,  p.  29. 

2.  Le  grand  aiti.ste  de  Mous,  que  Ron.sai'd  appellera  en  1572  le  «  plus  que 
divin  Orlandc  »,  n'a  donné  au  public  qu'en  1571,  à  Paris,  dans  une  publica- 
tion d'.\drien  Le  Roy,  ses  premières  compositions  sur  les  vers  de  notre 
poète;  mais   il  est  permis  de  croire  que   les  musiciens   informés  les  ont  con- 
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l'eu  d'anecdotes  mar(|iicraient  mieux  la  séduction  qu'exerça 
sur  certains  étrangers,  presque  autant  que  l'Italie  elle-niênie, 
le  génie  français  de  la  Renaissance.  Si  Paul  Melissus  a  subi 
ce  jour-là  une  émotion  assez  forte  pour  ébranler  sa  santé, 
c'est  qu'il  a  joui  en  nicme  temps,  et  au  degré  le  plus  vif,  d'un 
triple  enchantement,  auquel  il  s'abandonna  toujours  avec 
ivresse,  la  perfection  de  notre  miLsi([uc,  la  grâce  décente  de 
nos  femmes,  le  noble  lyrisme  de  nos  poètes.  Je  voudrais,  par 
une  courte  ('lude  sur  un  écrivain,  ([ui  mériterait  bien  davan- 
tage', mcllrc  en  lumière  les  circonstances  qui  l'ont  rappro- 
(^hé  de  noire  pays  et  recueillir  les  témoignages  (jue  ses 
O'uvres,  à*  peu  près  inconnues  chez  nous,  a|)|)ortent  sur  les 
idées  et  la  vie  françaises  de  cette  épo([uc. 

Paul  Melissus,  Schede  de  son  vrai  nom  (le  joli  mot  ([ui 
évoque  l'abeille  traduit  le  nom  de  sa  inèrei,  est  le  plus  inté- 
ressant des  poètes  humanistes  de  l'Allemagne.  Ses  compa- 
triotes lui  préfèrent  Peter  Ijotich  (liOtichius),  ([ui  a  plus  de 
sobriété  et  de  pureté  classique  ;  ils  lui  reprochent  la  familiarité 
de  son  vocabulaire,  son  goût  du  néologisme,  et  maint  autre 
défaut-.  Ce  sont  de  médiocres  griefs.  Ce  que  nous  aimons 
dans  la  prose  vigoureuse  et  colorée  d'Érasme,  ce  qui  fait  de 
son  latin  une  langue  vraiment  vivante,  nous  ne  saurions  le 
dédaigner  dans  l'œuvre  poétique  de  Melissus.  Il  a,  de  plus, 
des  dons  véritables  d'écrivain,  que  j'espère  faire  apprécier 
par  des  citations.  En  tout  cas,  la  matière  de  ses  livres,  la 
variété  de  ses  sujets,  dont  l'intérêt  s'étend  à  l'Europe  entière, 
le  pittoresque  de  son  existence  de  voyageur  et  de  musicien 
offrent    bien    plus    d'attraits    aujourd'hui    que    les    exercices 

nues  .luparavant.  Cf.,  avec  le  Chrun.  Verzeichniss  de  R.  Eitner,  le  travail  de 
Gh.  Comte  et  P.  Laumonier,  Ronsard  ei  les  musiciens  de  son  temps,  dans  la 
Revue  d'hisi.  litt.  de  la  France,  lUOO,  t.  VII,  p.  353. 

1.  Il  n'y  a  pas,  mcine  en  Allemagne,  d'ouvrage  sur  Melissus;  on  consultera 
J.-J.  Boissard.  Icônes  quinquaginia  virorum  illustrium.  Francfort,  1597-1599, 
part.  II,  p.  88,  et  quelques  autres  biographies  en  latin  ;  un  programme 
d'O.  Taubcrt,  /'.  Schedes  Leben  und  Schri/ten.  Torgau.  18G4;  Erich  Schmidt, 
au  t.  XXI  de  VAllgemeine  deutsche  Biographie;  Nolhac,  la  Bibliothèque  de 
Fu/i'io  Orsini.  Paris,  1887,  p.  63  et  441;  Ern.  Weber,  loc.  cit.,  p.  152-155; 
Augé-Chicpiel,  /a  Vie,  les  idées  et  l'œuvre  de  J.-A.  dé  Baif.  Paris,  1909,  p.  488- 
492. 

2.  «  Mit  LoticUius.  deni  besten  Neulateiner,  ist  er  niclit  cntfernt  zu  vcr- 
gleicben;  aucli  liinter  Micylhis,  Sabinus  uncl  Kleiiicrcn  blcibt  er  weit  zuriick  n 
(Er.  Schmidt,  loc.  cit..   p.  29'().  Ce  jiigciii.'i, |mniil  insoulrnable. 


PAUL    MELISSIIS. 


3 


d'école  où  s'est  complu,  sans  se  lasser,  l'esprit  imilalciir  de 
l'Humanisme.  Au  milieu  de  cette  immense  littérature  néo- 
latine, qui  nous  réserve  bien  des  surprises  heureuses,  mais  au 
prix  de  beaucoup  d'ennui,  c  en  est  une  vraiment  savoureuse 
que  de  découvrir  un  homme  et  un  témoin  dans  une  onivre 
animée  par  tous  les  sentiments  et  toutes  les  curiosités  de  son 
époque. 

L'historien  liitur  de  Melissus  reconstituera  surtout  par 
ses  livres  les  tiétails  circonstanciés  de  sa  vie,  car  ce  poète 
s'est  raconté  abondamment,  en  racontant  aussi  ses  amis.  Le 
recueil  de  ses  poésies  complètes,  réunies  en  1586  dans  un 
épais  volume  qu'il  a  tenu  à  faire  imprimer  à  Paris,  en  hom- 
mage à  notre  ville,  ne  dispense  pas  de  recourir  aux  éditions 
antérieures  qui  sortirent  des  presses  de  Francfort,  en  1574  cl, 
1575.  Elles  présentent  déjà  le  même  titre  de  SchedUismata  et 
contiennent  beaucoup  de  morceaux  omis  dans  l'édition  défi- 
nitive'. Ces  premiers  recueils,  assez  introuvables,  et  où  il 
faut  chercher  les  pièces  les  plus  curieuses  et  les  lettres 
d'amis,  sont  indispensables  pour  rétablir  une  chronologie  un 
peu  claire  de  l'œuvre  entière  ;  elle  se  trouve  nécessairement 
brouillée  dans  ce  rangement  solennel  que  les  poètes  ont 
l'usage  d'adopter  pour  leur  édition  définitive,  et  dont  on  les  a 
vus,  en  tous  les  temps,  éliminer  les  documents  de  jeunesse 
les  plus  significatifs.  Melissus  a  rejeté,  sans  qu'on  puisse  l'en 
blâmer,  des  morceaux  fort  nombreux,  dont  ses  premiers 
recueils  se  faisaient  honneur  et  qui  formaient  un  singulier 
assemblage.  On  y  relève  des  lettres  de  Victor  Strigel  et  de 
Joachim  Camerarius;  deux  billets  latins  de  Claude  Goudimel, 
que  certains  biographes  du  musicien  n'ont  pas  ignorés-;  les 

1.  Melissi  Schediasmata  poeiica.  Item  Fidleri  flttmina.  Priuilegio  Caesareo. 
f'rancofurti  ad  Maenum,  A.  C.  i574  (à  la  fin  ;  Fr.  a.  M.,  apud  Georgium 
Coruinum,  impensis  Mnithaei  Harnisch,  Bibliopolae  Ueydelbergensis),  195  p. 
(et  31  p.  pour  l'opuscule  de  K.  Fidlei').  —  Me/issi  Schediasmatum  reliquiae. 
Piiuil.  Caes.  A.  C.  1515...  7  lî.  de  vers  liminaires  et  459  p.  —  Meiissi  Sche- 
diasmata poetica  secundo  édita  mtdto  anciiùra.  Priuilegiis  Romani  Caesaris 
ad  viiam  et  Franc.  Régis  ad  IX  annos.  Lutetiae  Parisiorum,  apud  Arnoldum 
Sittartuni,  sub  scuto  Cohniensi,  monte  diui  Uilarii.  Anno  MDLXXXVI,  7  ff. 
de  pièces  liminaires,  562  p.  (et  index);  Ibid.  Pars  altéra,  257  p.  (et  index); 
Ibid.  Pars  tertia,  325  p.  (et  index).  —  Je  cite  ces  recueils  sous  les  trois 
lettres  A  (1574),  B  (1575),  C  (1586). 

2.  G.  Becker,  Bull,  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  protestantisme  français,  t.  XXXIV, 
1885,   p.  335-360;  Michel   Brenet,  Claude  Goudimel,  essai  bio-bibliographique. 
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témoignages  de  douleur  de  plusieurs  écrivains  huguenots 
pour  le  meurtre  de  Goudimel,  victime  du  massacre  qui  suivit 
à  Lyon  la  Saint-Barthéleniy  parisienne^;  des  vers  et  de  la 
prose  de  Théodore  de  Bèzc,  fju'indiqucnt  seulement  des  ini- 
tiales, la  gravité  du  pasteur  voulant  écai-ter  juscju'au  souvenir 
de  ses  Juuenilia'^;  de  nombreuses  pièces  de  circonstance 
adressées  à  Melissus  par  ses  amis  à  l'occasion  des  armoiries 
que  lui  a  octroyées  l'Empereur,  ou  de  la  traduction  des 
Psaumes  dont  on  parlera  plus  loin'';  une  suite  de  traductions 
d'épigrammcs  de  Y  Anthologie  honorées  d'une  petite  préface 
de  Henri  Esticnne*;  enfin  une  foule  de  vers  en  langue  fran- 
çaise'', quel({ues-uns  de  Melissus  lui-même,  qui  n'ajoutent 
rien  à  la  gloire  de  nos  muses,  mais  attestent  le  prestige  de 
notre  poésie  renouvelée  par  les  gens  de  la  Pléiade  et  l'accueil 
que  lui  fait  le  public  de  la  foire  de  Francfort.  Comptons 
aussi,  parmi  les  documents  enfouis  dans  le  recueil  de  1575, 
deux  portraits  gravés  de  l'auteur,  l'un  en  poète  lauréat,  por- 
tant la  toge,  l'autre  qui  le  représente  à  l'âge  de  trente  ans,  le 
mouton  barbu  sortant  de  l'étroite  collerette  de  linge,  la  main 
Iciiant  un  des  lis  qui  figurent  dans  ses  armes  et  le  buste  fière- 
ment campé  de  trois  quarts  dans  un  pourpoint  tailladé''. 

De  ces  trésors,  un  peu  mêlés,  le  poète  a  privé  ses  derniers 
lecteurs.  Il  a  voulu  se  présenter  à  eux  en  s'inspirant  du  goût 

Besançon,  ISUil,  p.  25.  La  première  lettre,  du  30  novembre  lr)7(P,  parle  d'un 
morceau  compose  sur  des  vei'S  de  Melissus;  la  seconde  est  datée  de  Lyon, 
■23  août  l.'iVa. 

1.  Il  y  a  six  pièces  de  vers  dans  B,  p.  79-82,  dont  deux  latines  de  Melissus 
cl  une  de  J.  Postliius,  un  sonnet  du  médecin  forézien  Antoine  Ducros  [Crosius) 
(cf.  p.  152,  IGO,  300),  un  sonnet  acrostiche  signé  S.  G.  S.  (Je  ministre  Simon 
Goulart  de  Senlis)  et  une  élégie  grecque  de  Jean  Sarrasin,  de  la  Charité. 
Parmi  les  vers  adressés  à  Goudimel  par  Melissus,  on  remarque  aux  feuillets 
préliminaires  de  B  :  In  unimlum  itoualum  Cluudw  Goudimell  rnusico  (C,  III, 
p.  263). 

2.  B,  p.  170.  280.  .\ux  vers  liminaires  du  recueil  A.  on  lit  des  hendécasyl- 
labes  signes  T-  B.  V.  anno  Cristi  l'J09,  avec  d'autres  de  Camcrarius,  Ch.  Uylen- 
hove,  G.  Falckenburg,  Henri  Esticnne,  etc. 

3.  B,  p.  271-300,  354-368. 

4.  B,  p.  211-267. 

5.  Ils  sont  de  Louis  des  Mazures,  Pierre  Énoc,  Nicolas  Clément,  François 
d'Averly,  A.  Ducros. 

6.  Les  Icônes  de  .l.-J.  Boissard  contiennent  un  meilleur  portrait  de  lui,  mais 
Agé,   dû   au   burin   de   Théodore   de   Bry,   où    il   lient   également  un    lis   ù   la 
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(les  leciit'ils  à  la  l'iançaise  et,  dans  ce  ruiigement  élégant  et 
pompeux,  ces  hors-d'œiivre,  surtout  ceux  de  pure  vanité, 
n'avaient  plus  aucune  place.  C'est  ainsi  que  les  Schediasmala 
de  158()  disposent  leur  volumineuse  matière  en  trois  tomes 
de  pagination  distincte  et  sous  cinq  titres  généraux  :  Einine- 
tra  ad  aemulationem  Pindari  /iiodidata,  Melicoriiin  libri, 
Epica,  Elei^iarum  lihri,  Mnsae,  id  est.  Epi^raniinatutn  libri  IX. 
Chaque  division  et  chacpie  livre  comportaient  une  dédicace 
spéciale  à  la  leine  Elisabeth  d'Angleterr'c,  qui  reçoit  aussi 
riiommaae  de  l'ouvrag-c  entier,  et  dont  le  nom,  sans  cesse 
invoqué,  semble  le  couvrir,  dans  toutes  ses  parties,  d'une  per- 
pétuelle protection.  Tout  ce  qui  touche  à  l'Angleterre  et  à 
l'Italie  appartient  à  la  seconde  moitié  de  la  production  du 
poète;  une  partie  des  pièces  d'inspiration  ou  de  sujet  fran- 
çais figuraient  déjà  dans  les  premiers  recueils,  car  Melissus 
avait  fait  un  voyage  en  France  avant  de  les  publier,  et  ce 
séjour,  quoique  beaucoup  moins  prolongé  ([ue  ne  devait  l'être 
le  second,  avait  développé  son  esprit  et  iniluencé  pour  jamais 
son  talent. 

Il  arrivait  à  Paris,  après  un  début  de  carrière  assez  agité. 
Ayant  fait  ses  études  à  léna,  sous  Strigel,  puis  à  Vienne,  où 
il  reçut  de  l'empereur  Ferdinand  la  couronne  du /joeto  laurea- 
tiis,  il  avait  porté  les  armes  dans  la  guerre  de  Hongrie,  vécu 
à  Wittenberg  et  à  Wurzbourg,  avant  de  se  diriger  vers  la  val- 
lée du  Rhin,  où  devait  se  dérouler  la  suite  de  sa  carrière. 
C'est,  en  efîet,  à  la  cour  de  l'Electeur  palatin  et  à  Ilcidelberg, 
où  il  demeura  à  la  fin  de  ses  nombreux  voyages,  que  Melissus 
allait  se  fixer  et  mériter  d'être  compté  au  premier  rang  des 
représentants  de  la  culture  rhénane.  Bien  ([u'il  soit  Franco- 
nien de  naissance  et  se  proclame  en  toute  occasion  Francus 
et  même  Seinperfrancus,  étant  né  à  Melrichstadt  en  1539,  il 
nous  apparaît  plutôt  comme  un  Rhénan  de  la  rive  droite,  s'y 
rattachant  aussi  bien  par  ses  amitiés  les  plus  nombreuses  que 
par  ses  publications,  toujours  faites  à  Francfort  ou  à  Heldel- 
berg,  enfin  par  une  longue  résidence  dans  la  vieille  capitale 
du  Ncckar,  où  il  fut  bibliothécaire  de  la  Palatine,  la  plus 
illustre  bibliothèque  de  l'Alleniagne.  S'il  a  honoré  de  ses 
chants  les  sites  sylvestres  de  sa  province  natale,  c'est  au  Rhin 
qu'il  a  consacré  les  plus  beaux.  On  voit  rouler,  dans  sa  strophe 
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lioraliciHic,  les  eaux  |)iiissanlcs  du  ^l'and  fleuve,  où  passe  le 
redel  des  moulagiics  couioniiccs  de  idiàleaux  et  des  eolliiies 
couvertes  de  vigiies  : 

Rhene,  Nympliarum  pater,  omniiinique 
Rex.  quot  Almanis  dominantiir  oris; 
Sic  suas  Maenus  libi,  sic  Mosella 

Misceat  undas  ; 
Pone  turgontes  âge  pone  fluctus; 
Mitte  conceptas  violenter  iras 
Meque  veclorcsque  bono  fasello 

Deuehe  saluo. 
Ipse  foecundis  gi'auidos  racemis 
Palmites  frugesque  nouas,  et  hortos 
Fructibus  foetos,  neraorunique  silvas 
^  Carminé  dicani. 

Splendidas  urbes  quoque  cuni  beatis 

Villulis  arcesque  iugis  in  altis, 

Et  iuga  et  valles,  scatebrasque  viuo 

Fonte  fluentes... 
Bacchus  hos  montes  amat,  hosce  colles; 
Bacclius  bas  valles  colit,  hasce  ripas  • 
Bacohus  heic  auam  sibi  consecrauit 

Perpete  ritu  '. 
Hic  liquor  versus  subicit  poëtis, 
Musicis  cantus.  Cereris  valete 
Cocta.  Tu  vatis  memor  i  perenni, 

Rhene,  meatu  ^. 

r.oniinciil  lui  vient  le  goût  des  choses  françaises  et  de  nos 
iciircs,  (lonl  il  tirera  tant  de  fruit?  Il  a  fréquenté  à  Vienne  la 
maison  d'un  Belge  émincnt,  nourri  de  la  culture  de  l'Europe 
occidentale  et  dont  les  relations  avec  Paris  sont  étroites;  il  y 
retrouvera  plus  tard,  d'ailleurs,  Auger  Gisler  de  Boesbec  et 
il  aimera  rappeler  les  bienfaits  ([u'il  doit  à  cet  éducateur  des 
enfants  de  Maxiniilien  11,  ([ui  fut  chargé  par  les  empereurs  des 

1.  C'est  lîiicliarach  que  désigne  celte  élymologie  fantaisiste.  Melissus  y 
revient  dans  un  petit  poème  à  Lobbet,  qui  roppelle  leur  passage  en  ce  lieu 
fameux  (A,  p.  73)  : 

t<  ...  Nec  cantus  lepidi  vigent,  nec  artes 
Nupcr  qutts  dcdit  ara  sacra  Bacchi, 
Laeuo  littore  collocala  Rlioni.  » 

2.  .\,    p.  ■■Vi-.i'l. 
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plus  intéressantes  missions  à  Constantinople  et  en  France'. 
Mais,  quoi  ([u'il  doive  à  Boesbec,  c'est  par  la  région  du  Rhin 
(]u'il  a  connu  la  poésie  nouvelle  de  la  France.  Il  y  a  compté, 
paiini  les  lettrés  de  langue  française,  dintimes  amis.  11  y  a  vu 
lies  gens  de  la  Lorraine  et  des  Ardennes,  réfugiés  pour  cause  de 
religion  ou  amenés  par  les  négociations  des  huguenots  avec 
les  princes  allemands,  et  qui  portaient  dans  leurs  selles,  pour 
peu  qu'ils  eussent  le  goût  des  livres,  les  Amours  de  Ronsard 
avec  le  Psautier  de  Marot.  C'est  ainsi  que  nous  le  trouvons  en 
grande  amitié  avec  les  D'Averly,  agents  du  prince  de  Condé, 
ardcnnais  calvinistes,  qui  ont  joué  un  rAle  de  quelque  impor- 
tance à  la  cour  de  l'Electeur  palatin'.  L'un,  Georges,  reçoit  de 
Paris,  dès  leur  apparition,  les  ouvrages  de  Ronsard,  dont  Melis- 
sus  lui  demandera  le  prêt-*;  l'autre, 'François,  est  un  avocat 
attaché  à  la  princesse  Charlotte  de  Bourbon,  cette  fille  de 
Condé  qui  habite  un  certain  temps  Ilcidclbcrg  et  y  sert  les 
intérêts  de  ses  coreligionnaii'es^.  Il  se  distrait  de  sa  mission, 
diplomati(|ue  en  rimant  sonnets  et  odelettes  dans  la  langue 
de  la  Pléiade';  imitateur  ignoré  de  nos  poètes,  il  est  sem- 
blable à  tant  tlautres  qui  écrivaillent  dans  les  provinces.  Par 

1.  .\.  Toissici',  les  Eloges  tirez  de  l'Inst.  de  M.  de  TIuul.  Leyiif,  1715.  t.  IV, 
p.  157-165.  et.  G,  p.  111,  503,  5.%,  .558. 

2.  La  Huguerie  nomme,  à  la  date  de  1575,  «  le  sieur  d'Averly,  ndvncat 
françoy.s  qui  estoit  à  Heydelbcrg  avec  Mademoiselle  de  Bourbon  ».  ol  men- 
tionne ses  démêlés  avec  Meyer,  agent  de  l'Électeur  palatin  et  chargé  de  ses 
affaires  en  France  {Mémoires  de  Michel  de  la  Huguerie,  publ.  par  le  baron 
de  Ruble.  t.  1,  p.  350).  Après  avoir  assisté  à  Heidelberg  aux  négociations  du 
traité  entre  le  prince  de  Condé  et  .Jean-Casimir  de  Bavière,  administrateur 
de  l'électorat  pendant  la  minorité  de  son  neveu  Frédéric  IV,  D'Averly  servit 
le  roi  de  Navarre,  qui  l'envoya  en  Angleterre  avec  une  mission  importante. 
Léon  Dorez  me  communique  sur  les  deux  agents  huguenots  ce  que  contient 
le  dossier  D'Averly  aux  Pièces  originales  du  Cabinet  des  titres  :  un  acte  sur 
parchemin,  du  10  janvier  1565,  de  «  noble  homme  François  Daverly,  demou- 
rant  à  Sedan,  au  nom  et  comme  ayant  droict  par  eschange  de  Pol  Daverly, 
son  frère  »,  et  de  «  noble  homme  Gilles  Daverly,  frère  dudict  François, 
denïourant  à  Nogent-sur-Seine,  en  son  nom  )»  ;  un  reçu  ainsi  libellé  ;  «  J«, 
soubsigné,  confesse  avoir  receu  de  monsieur  le  comte  de  Nanteuil  troys  cens 
cinquante  escuz  sol,  assavoir  cinquante  escuz  pour  aller  en  Souisse  et  troys 
cents  escuz  pour  aller  trouver  Sa  Maiesté.  En  témoignage  de  quoy  j'ay  signé 
la  présente.  A  Strasbourg,  le  douziesme  iour  de  juillet  1590.  G.  D'Averlï.  u 
Le  nom  de  ces  personnages  manque  à  la  France  protestante. 

3.  Voir  plus  loin,  à  propos  de  la  ['rnnciade. 

4.  Voir  les  distiques  Ad  illustriss.  heroinam  Carulam  Borboniam,  De  il/ins 
effigie  ad  viuum  expressa  (C,  f.  préiim.). 

5.  Les  renvois  à  A  et  à  B  seraient  trop  nombreux  pour  être  donnés  ici. 
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CCS  l)'Avcily,  Mclissiis  s'eiitrclicnt  dans  la  curiosité  de  notre 
littciatiue,,  mais  |)lulftt  à  sciii  icldiir  de  l'raiice. 

I^ouis  des  Maztiics.  de  Tomiiav,  est  un  giiide  d  uni'  aiitie 
expénenee  et  un  écrivain  d  une  aniic  volée.  Ami  direci  de 
Ronsard,  il  a  e()ni|)l<'  ])aiinl  ses  meilleurs  disciples  cl  s  est 
honore-  de  ses  di'-dicaccs.  Un  changement  de  religion  l'a 
ohligc  de  iuri-  la  l'"raiicc,  el  de  Lorraine  il  a  passé  en  Alle- 
magne. .\ii  niiinn'nl  du  voyage  de  Melissus,  il  erre  dans  les 
villes  du  Uhin  <•!  du  Xeckar'.  Notre  poète  l'y  retrouvera  el 
profilera  largement  de  ses  conseils.  Leurs  recueils  poétiques 
se  rempliront  de  leurs  confidences  réciproques-.  Melissus  tra- 
duira en  distiques  élégants  le  beau  sonnet  où  Ronsard,  malgré 
la  défection  du  calviniste,  témoigne  d'une  Invariable  estime 
pour  le  traducteur  français  de  l'Enéide^.  Je  n'ai  pas  trouvé  la 
preuve  que  leurs  relations  soient  antérieures  au  voyage,  et 
leur  amitié  a  d'autres  origines  que  la  poésie,  puisque  la  con- 
formité de  la  foi  et  un  ceiiain  esprit  d'apostolat,  chez  l'un  et 
chez  l'autre,  ont  noue  leur  intimité.  Il  est  curieux,  en  tout 
cas,  que  ce  soit  dans  le  «  Discours  à  Loys  des  Masures  », 
écrit  quand  celui-ci  était  encore  secrétaire  de  la  duchesse 
Christine  de  Lorraine,  que  se  trouve  le  malicieux  portrait  des 
savants  allemands,  tels  que  se  les  figurait  Ronsaid,  à  la  veille 
de  connaître  Paul  Melissus  : 

O  bien-heureux  Lorrains  !  que  la  secte  calvine 
Et  l'erreur  de  la  terre  à  la  vostre  voisine 
INe  déprava  jamais;  d'où  serait  animé 
Un  habitant  du  llliin  en  un  poésie  enfermé 
A  bien  interpréter  les  saintes  Escritures 
Entre  les  gobelets,  les  vins  et  les  injures  'I 

L'initiateur  véritable,  celui  qui  a  le  premier  révélé  Ronsard 
à  Melissus,  est  un  Lorrain  fort  obscur,  mais  digne  d'être  rap- 
jielé  à  f[uclquc  lumière  pour  les    services   qu'il   paraît  avoir 

1.  Liulu.'ici  Masurii  .\c,uU  l'ocmala  secundo  édita...  lîcik-,   l:.7'l,  Tel,  SU. 

2.  Voir  notamment  A,  p.  177  et  suiv.;  B.  p.  3(i4. 

3.  A,  p.  43;  cf.  Ron.sard,  éd.  Luumonicr,  t.  II,  p.  20.  Mnltira  la  sc])iiialion 
religieuse,  le  sonnet  nomme  encore  avec  honneur  Tliéodorc  de  Bèze  : 

((  Pour  une  opinion  de  Beze  est  desloj^é. 
Tu  us  j>ar  faux  rajiport  durement  voyaj^é. 
Et  Peletier  le  docte  a  vagué  comme  Ulysse.  » 

4.  Éd.  Luumonier,  t.  V,  p.  363. 
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rendus  à  la  inopagatioii  de  notre  poésie  hors  des  frontières 
de  la  langue.  Nicolas  Clément  de  Treles  appartenait  à  une 
famille  de  Vézelise,  qui  est  un  bourg  tout  voisin  du  château 
de  Vaudéinont  ;  il  se  dit  tantôt  Mosellaniis,  s'il  latinise,  tantôt 
«  Vizclisian  »  ou  «  Vaud<Mnon-Contois  ».  Ses  vers  ne  sont 
guère  conservés  que  par  Melissus  et  dans  un  court  recueil 
parisien';  mais  on  a  publié  et  republié  de  lui  à  Cologne,  sous 
iliverses  formes,  un  recueil  de  portraits  et  de  petits  poèmes  sur 
les  Rois  et  ducs  d'Ans/ rasic'-.  Ce  compilateur  de  l'ancienne 
histoire  de  Lorraine  a  joué  quelque  rôle  auprès  de  ses  ducs; 
il  n'en  a  tenu  aucun  dans  la  poésie  de  son  temps,  ni  latine, 
ni  française,  malgré  des  prétentions  imitatrices,  exprimées 
par  le  sonnet  suivant  au  médecin  Jean  Posthius  : 

Ronsard  dresse  mes  pas  au  saint  mont  des  neut  sœurs, 
Belleau  pour  y  monter  m'afreichit  en  Pirene^, 
Mélisse  m'emmielle  et  me  tient  en  aleine, 
Utenhove  haut  me  pousse  avec  ces  adresseurs. 

l'hœbus  pour  1  amour  d'eux  me  montre  cent  douceurs, 
Me  nourrit  sur  Parnasse  et  m'enaigue  ma  veine, 
Qui  enfle  dou-bruiant  ma  Moselle  Lorraine, 
.logeuse  de  m'avoir  augment  de  ses  honneurs. 

Mais,  Posthe,  si  j'écri  chose  digne  de  nom, 
Qui  resente  la  fleur  des  saintes  Castalides, 
C'est  par  grâce  du  ciel,  en  faveur  de  mes  guides. 

1.  ï.iut  ce  iiucin  siiit  du  |.ersoimag(*  est,  (hviis  l;i  Iiihll„lh!-qnc  fintirolse  ilc 
La  Croix  du  Maine,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  t.  Il,  p.  UI7  :  u  N.  Clément  de 
Trele.s,  secrétaire  de  M.  le  duc  d'Anjou,  l'an  15S1,  poète  latin  et  françois.  Il 
a  mi.s  en  lumière  un  sien  livret  d'anagrammes,  arec  les  ver.s  françoi-s  conte- 
nant lesdit-s  anagrammes,  imprimés  l'an  1582.  Il  dédia  ce  livre  à  M.  de  la 
Vergne.  »  Le  titre  est  Anagrammatographïa.  Paris,  P.  L'Huillier,  1582,  in-S". 
Dans  le  Sonnet  en  Ha/le  et  en  France  au  A'VI'  siècle,  H.  Vaganay  cite  un  son- 
net de  lui  «  à  Monsieur  de  l'Escot  »,  de  1576,  dans  un  ms.  de  là  bibliothèque 
de  Lyon.  J'en  trouve  un  autre  en  tête  du  très  rare  opuscule  de  J.-J.  Boissard, 
Icônes  diuersorum  hoininum...  Metz,  1591;  c'est  un  «  Sonnelel  »  en  vers  de 
sept  syllabes. 

2.  Austrasiae  Reges  et  Duces  epigrammaiis  per  yicolaum  Clementetn  Trclaeum 
Mozellanum  descripii.  Co/oniae,  1590,  in-4>',  130  p.  et  portraits;  /es  Hois  et 
ducs  d'Austrasie  de  .V.  Clément,  traduict  en  françot/s  par  Franc.  Guibaudet... 
Coulongne.  1,591,  in-4".  142  p.  et  portraits.  Réimpression  latine,  Cologne, 
1619;  française,  Epinal.  1617.  Léon  Dorez  me  signale  des  vers  latins  en  tète 
du  Spiegel  der  Welt  de  Peter  Heyns.  Anvers,  Plantin,  1583,  et  en  tète  des 
Icônes  de  Nie.  Reusner,  1589  [Catal.  James  de  Rothschild,  t.  V.  Paris,  1920, 
p.  159).  Cf.  A,  p.  143;  B,  p.  329-330. 

3.  Pirène  était  une  fontaine  de  Corintlie  consacrée  aux  Muses. 
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Ronsard,  Belleau,  Mélisse,  Utenhove,  Apollon, 

Dresse,  afreichit,  miellé,  encourage,  nourrit, 

Mes  pas,  mes  dois,  ma  vois,  mon  ame,  mon  esprit'. 

Si  les  vers  du  rimeur  lorrain  ne  montrent  guère  que  les 
défauts  de  l'éfoie,  sans  l'élan  qui  soulevai,!  aux  cAtés  du 
niaitro  les  bons  élèves  de  Ronsard,  la  sincérité  de  ses  admira- 
tions n'est  pas  douteuse.  Il  a  su  les  faire  partager  à  Paul 
Melissus,  ([ui  lui  est  resté  reconnaissant  d'avoir  présenté  les 
richesses  des  Muses  fran(;aises  à  ses  yeux  éblouis  et  de  l'avoir 
initi(''  à  cet  ail  lout  nouveau,  qui  tirait  de  l'étude  de  l'anti- 
([iiité  les  formes  les  plus  savantes  et  les  plus  nobles  inspira- 
tions. C'était  aussi  une  révélation  précieuse  que  celle  d'une 
poésie  non  plus  récitée,  mais  chantée  avec  un  accompagne- 
ment d'instruments,  dont  la  mélodie  était  modelée  sur  le 
mètre.  Notre  Ronsard  en  avait  propagé  l'usage.  Melissus, 
excellent  musicien,  avait  fait  dans  ce  genre  quelques  essais, 
suggérés  par  l'exemple  des  Français  et  dont  il  reporte  une  part 
d'honneur  à  leur  chef  d'école'-.  Toute  cette  curiosité  éveillée, 
tout  cet  enthousiasme  satisfait  apparaissent  dans  un  petit 
poème,  dont  l'intérêt  me  semble  dépasser  le  cas  particulier  de 
notre  humaniste  : 

DlVLOGLS    P.     MkLISSI    et    i\.    Cl.F.MENTIS    Trelaei    : 

Clemans,  dulcis  ocelle  Gratiaruiri, 

Quas  digne  tibi  pro  lepi'ire  plenis 

RoxsARDi  celeberrimi  lihellis 

Me  persoluere  gralias  decebil  ? 
{'..  Sat  puto  mihi  gratiae  rependi, 

O  iiiellite  Mélisse,  mel  sororuni, 

Acceplare  quod  annuis  venustos 

RoNSARDi  lepidissimi  libelles. 
M.  Absurdum  velut  ac  parùm  décorum  est 

Donum  respuere  elegans  poëtae; 

Sic  praeter  merilum  sit  iiidecensque 

Valdè,  non  aliquid  referre  gralum. 
C.  Quid  maius  raeliusue  flagitarera  ? 

Dura  tu  me  teneris  béas  Phalaecis, 

1.  B,  p.  330. 

2.  Canlionum  niiisUnium  ,/iialiiiT  et  t/iiinque  iwum  /ib.  I.  WiUenboi'p.  l.^fifi. 
Je  n'ai  pas  vu  cet  ouvraj^e,  ni  un  aulre  de  lôtj."),  tiu'étudie  le  prograniaie  de 
Taubcrt. 
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Vineis  niunificentiore  dexira. 

Quae  das  sunt  tua,  quae  ipse  sunl  aliiis. 
M.  Si  tanti  modules  facis  tcnellos, 

Tôt  poscairi  nitidum  pedes  Catullum, 

Is  quot  basia  Lesbiam  poposcit  ; 

Ronsardi  numéro  modos  ut  aequem... 
C.   Versu  laus  sua  cuique  digna  cedat; 

Tu  sis  Teutonicae  lyrae  repertor, 

Ronsardus  pater  esto  Gallicanae, 

Argutus  Latiae  Catullus  auctof. 
M.  Redux  sit  JMaro,  sit  redux  Homerus; 

Dircaeusque  et  Horatius  resurgant  : 

Primas  Uindocino  (reor)  poetae 

Sedes  quatuor  unico  resignent...'. 

Comment  le  jeune  Allemand,  voué  à  la  poésie  sous  la  seule 
forme  qu'il  puisse  connaître,  celle  de  l'Humanisme,  ne 
serait-il  pas  enthousiaste  d'un  Ronsard,  qui  la  transpose, 
l'agrandit,  l'ennoblit  dans  sa  langue  maternelle,  et  comment 
ne  souhaiterait-il  pas  visiter  la  ville  qui  s'honore  d'un  tel 
poète,  le  rencontrer  lui-même  et  s'instruire  auprès  des  musi- 
ciens qui  collaborent  avec  lui?  L'occasion  s'offre  en  la  com- 
pagnie de  son  ami  .lean  Lobbet,  qui  va  en  France  compléter 
des  études  juridiques^,  et  l'on  trouve  Melissus  à  Paris  en 
1567.  Il  a  obtenu  pour  divers  personnages  des  recommanda- 
tions de  son  maître  viennois  l'historien  Sambucus,  dont  les 
amis  parisiens  sont  deux  savants  de  premier  ordre,  tous  deux 
lecteurs  au  Collège  royal,  Denys  Lambin  et  Pierre  Ramus,  ainsi 
qu'un  jeune  magistrat,  savant  et  bibliophile,  qui  possède  une 
des  plus  précieuses  collections  de  manuscrits  et  d'imprimés 
que  Paris  ait  vues  à  cette  époque,  Henri  de  Mesmes.  C'est  par 
une  pièce  adressée  plus  tard  à  Henri  de  Mesmes  que  nous 
apprenons  sous  quels  auspices  Melissus  est  arrivé  à  Paris.  Il 
y  parle  de  la  mort  de  Sambucus,  survenue  en  1584  : 

inque  mentem 

Mi  reuocatur,  uli  (fereque 

1.  A,  p.  21.  (La  pièce  n'a  pas  été  consei'vée  dans  C.)  Melissus  n'ignore  pas 
que  Ron.sard  est  vendôinois  (Vindocinus), 

2.  Des   deux  voyaji^eurs,   c'est   Lobbet   qui    parle    le    mieux    le    français   (A, 

«   Lobbeti,  cornes  impiger  Melissi, 
ïnterpres  bone  Gallicae  loquclae...  » 
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Fluxere  abhinc  iatn  sex  trieterides) 
Scriptas  amicè  me  per  epistolas 

'l'ibique  Lambinoque  coramen- 

dauerit,  exiniioque  Ramo; 
Tune  euiii  quielarn  viserc  Galliam 
Urgeret  ardor  corda  flagranlior, 

Millique  doctorum  virorutii 

Coneiliaret  araor  fauorem'. 

Du  premier  coup,  Mclissus  était  introduit  dans  les  milieux 
fjui  lui  eotivenaient  le  mieux,  celui  des  humanistes  et  celui 
des  poètes.  A  vrai  dire,  à  ce  moment  du  siècle,  ils  se  joignaient 
étroitement,  et  Jean  Dorât,  l'illustre  maître  de  "rec  de  la 
Pléiade,  en  formait  le  trait  d'union.  Par  Ramus  et  Lambin, 
qui  étaient  collègues  de  Dorât  et  amis  personnels  de  Ron- 
sard-, Melissus  put  connaître  l'un  et  l'autre.  11  paraît  avoir 
su  quelque  chose  des  discordes  qui  troublaient  l'Université 
de  Paris,  car  c'était  l'année  où  Charpentier  venait  de  publier 
sa  seconde  «  Philippique  »,  In  Pétri  Rami  insoleiUein  decana- 
tum,  et  où  commençait  contre  Ramus  l'agitation  destinée  à 
lui  être  funeste^.  Le  jeune  étranger,  que  tentait  quelquefois 
la  curiosité  du  Palais  et  de  ses  plaidoiries,  habitait  dans  le 
quartier  de  l'Université.  Il  suivait  assidûment  les  leçons  don- 
nées au  Collège  royal,  et  l'on  aperçoit  quelque  chose  de  sa  vie 
dans  ce  petit  tableau,  à  la  façon  de  Martial,  où  sont  rappelés  à 
la  fois  le  cours  savant  et  les  récitations  poétiques  de  Dorât  : 

Ad    Io.    AllRATUM    PHOFE.SSOREM    REGIUM. 

Aurate,  Aoniae  decus  palaestrae, 
Qui  versus  numerosior  canoros 
Tara  Graici  pede  quam  facis  Latino  : 
Quis  primas  i-cleberrimae  per  orbem 
Fundainenta  Academiae  locauit 
Ad  dccliuia  Sequanae  fluenta  ? 

1.  C,  p.  546. 

2.  La  liaison  de  ces  savants  avec  Roiisairt  est  mise  en  luniiéic  ilans  Ron- 
sard et  r humanisme,  p.  155-163,  167-169. 

3.  Rnnius  est  mentionné  deux  fois  dans  G,  III,  ]i.  66.  Faisant  allusion  aux 
menées  de  Lé|,'er  du  Chcsne  (A.,  a  Quercii),  Melissus  a  plaint  la  mort  de 
Ramus,  au  cours  d'une  pièce  dédiée  au  jurisconsulte  français  Huj^ues  Donel. 
réfugié  en  .^lleniayne  (B,  p.  71)  : 

«  ...  Dum  Icgo  de  Rami  criminu  Querna  nece.  » 
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Quis  regurn  Clarias  amans  sorores 
Tôt  coUegia  priirius  instruendo 
Sacris  hospitium  dédit  Camoenis? 

Quom  vel  cerno  frequentiam  scholaruin, 
Vel  claros  adeo  virosque  doctos, 
Concursus  hominum  vel  exterorum, 
Aut  considère  regiam  supreriii 
Salleiii  magnificentiain  senalus  '  ; 
Ut  Demostiienicae  crêpent  catiiedrae, 
Ut  tôt  pulpita  Tuliio  résultent, 
Mollusque  Isocrates  Platoque  raultus 
Creberque  eloquio  sonet  Pericles  ; 
Ut  tôt  caussidici,  tôt  aduocati 
Verbosurn  strepitu  forum  fatigent  : 
An  non  in  mediis  rear  Pelasgis 
Heic  me  viuere^?  non  Lutetianam 
Urbem  mirer  ut  altéras  Athenas-'? 

Les  hommages  que  Melissus  adresse  à  Ronsard  montrent 
en  quelles  dispositions  d'esprit  il  a  aborde  le  maître,  alors 
dans  le  plus  vif  éclat  de  sa  gloire.  Il  ne  voit  rien  de  plus 
grand  que  lui  en  Europe  et  rien  de  plus  parfait  que  l'art  qu'il 
a  créé.  Il  professe  pour  lui  le  respect  dont  les  Français  ins- 
truits, et  même  les  plus  austères  philologues,  se  plaisent  à 
l'entourer.  Tout  ce  qu'il  rencontrera  en  France  l'y  encoura- 
gera. S'il  n'a  pas  eu  accès  en  ce  voyage  dans  la  maison  de 
Jean  de  Morel,  où  s'est  formée  la  gloire  naissante  du  poète^, 
s'il  n'a  probablement  pas  connu  Baïf,  qui  deviendra  un  jour 
son  ami  parisien  le  plus  intime,  il  a  vécu  du  moins  parmi 
des  admirateurs  fervents  et  unanimes.  Il  a  traduit  des  vers 
d'Etienne  Jodelle''  et  surtout  de  Ronsard   lui-même,  dont  il 

1.  Le  Pai'lcment  de  Paris. 

2.  Toute  celte  éloquence  donne  à  Melissus  l'idée  qu'il  vit  «  au  milieu  des 
Grecs  »  ;  le  Irait  est  inattendu. 

3.  A,  p.  75. 

4.  Les  six  distiques  à  la  belle  Camille  de  Morel  (B,  p^  75)  ne  sont  encore 
qu'une  simple  réponse  à  une  lettre  de  la  jeune  savante  suggérée  par  Uyten- 
hove.  Melissus  s'empressera  auprès  d'elle  en  1584. 

5.  B,  p.  41;  C,  m,  p.  GG.  Ce  sont  les  vers  de  Jodello  sur  Raruus.  Cf.  éd. 
Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  192.  CoUetet  dit  que  «  ce  poète  allemand,  Paul 
Mélisse,  prenoit  à  tâche  de  traduire  en  latin  les  vers  françoîs  de  Jodelle  et 
de  Jean  Dorât  ».  Pour  Jodelle,  il  n'a  imprimé  que  cette  pièce. 
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orne  fièrement  ses  recueils  :  E.v  gtilliro  Runsardi^.  Enfin,  il  a 
écrit  à  son  tour  l'ode  du  disciple,  où  le  lieu  commun  admi- 
ralif  laisse  place  à  des  iiidicalions  |)r('cises  intéressantes  pour 
riiistoire  des  lettres  : 

An     PeTRUM     ROXSAIIDIIM     K(J.     \  I^noCINUM. 

Non  Galla  tatUuiii,  sella  grauis  son!, 
Te  patriorum  liltora  Muiiiiniim, 

Ronsarde,  clarae  personantem 

Pectinibus  citliarae  slupescunl  : 
Maenus  refusis  Kranconicus  vadis. 
Me  musico,  odas  cornibus  ad  tuas 

Sidlerler  elalis  serenain 

Attonila  l)ibit  aui'e  vocem. 

...Quàni  fueraiit  prius 
Nymphac  poêlas  indigenae  sacros 

Et  (^eltin  lluUenum(|ue,  et  Ipsum 

Lollcliium  fpiO(pie  proseqiuilae 
Phlllris  amantes;  tani  philotesiis 
Te  demererl  didclbus  extera 

Quaniuis  in  ora  procreatum, 

Francigenam  taraen,  usque  quaerunt... 
Te  praeter  omnes,  inclyte,  prlncipeni 
Solum  poëtarum  indigitant;  ad  haec 

Patrein  Cainoenariim  falentur, 

Sllrpis  et  Hectoreae  patronuin 
Gaudens  saiutat  Krancia  nobliis-, 
Secura  claiisls  Hercynil  lugi 

Siiuls;  honorem  saltuosus 

PInifer  Ingemniat  triumphi. 
Quid  niulla?  canlor  Franca  par  opplJa 
Obliuloncm  carnilnll)iis  luis 

Defendo,  Gerinanos  docere 

Callldus  insoliium  canorem. 
Non  usitatls  dum  ferlmur  vils 
Priscl  sequentum  tramills  orbllas, 

Vestiglorum  me  recenlum 

Indiciis  luuat  Iramorari. 
Tecuiii  perennis  lam  genil,  Petre, 
Piano  futurum  esl,  plenus  ut  ipsamel 

1.  Voir  luitainuipiit  B,  p.  43,  1(13,  112,  114.  174,  qu'on  retrouve  dans  C. 

2.  Le  mot  Francia  chez  notre  juiète  df^-signe  la  Franconie. 
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Fortassis  aeternem  per  aeuuni 
Teutonicam  fidicen  Camoenatn'. 


Melissiis  se  représente  donc  à  Ronsard  comme  le  héraut  ilo 
sa  gloire  sur  les  bords  du  Main,  et  ce  sont  les  meilleurs  poètes 
de  sa  patrie  qu'il  se  plaît  à  rapprocher  de  lui.  Mais  il  ne  peut 
être  question  de  confrères  en  langue  allemande;  la  Germa- 
nie n'a  point  encore,  pour  lui,  de  poètes  dignes  de  ce  nom; 
c'est  beaucoup  plus  tard,  c'est  même  au  siècle  suivant  que 
Martin  Opitz  suivra  les  traces  de  Ronsard,  en  se  faisant  hon- 
neur de  l'imiter.  Seuls,  des  écrivains  latins  se  présentent  à 
l'esprit  de  Melissus;  ce  sont  Konrad  Celtes,  Ulrich  de  llutten, 
et  ce  Peter  Lotich,  professeur  à  Hcidelberg,  dont  il  se  dit 
l'élève  et  que  garderont  en  haute  estime  les  lettrés  de  son 
pays.  Quelle  attestation  éclatante  en  faveur  de  l'esprit  fran- 
çais, qui  produit  dans  l'idiome  vulgaii'c  des  poètes  égaux  aux 
meilleurs  des  néo-latins,  et  <[uellc  bonne  grâce  apporte  à  la 
publier  ce  nouveau  disciple  de  Ronsard!  Il  s'est  mis,  en  elîet, 
à  son  école.  Il  s'inspirera  de  lui  désormais  dans  la  mesure  où 
le  permet  la  dillerence  du  langage;  il  le  traduira  autant  par 
exercice  que  par  hommage;  il  se  complaira  comme  lui  à  expri- 
mer, avec  plus  d'insistance  qu'Horace,  leur  commun  modèle, 
les  beautés  de  la  nature,  des  champs,  des  forêts,  des  fon- 
taines ;  il  semble  même  plus  tard  modeler  sa  carrière  sur  la 
sienne,  en  élevant  à  un  degré  supérieur  la  dignité  du  poète 
auliquc  et  en  se  mettant  à  parler  aux  princes  au  nom  des 
Muses. 

Les  témoignages  de  l'admiration  de  Melissus  pour  le  maître 
qu'il  avait  rencontré  en  France  ne  manquèrent  point.  Lorsque 
parurent,  en  1569,  le  sixième  et  le  septième  livre  des  Poèmes, 
il  lui  adressa  ces  disti([ues  : 

Tanta  tibi  est  Francae,  Ronsarde.  peritia  linguae^. 

Tara  libi  foecundo  gratia  fonte  Huit; 
Floribus  et  geraniis  nitidis  tôt  ubiqiie  coriiscas; 

Tarn  hene,  tara  scitè,  quod  canis,  onme  canis  : 
Unus  ut  omnigenos  exiiauseris  arte  poëtas, 

Olira  quos  Latiura,  Graecia  quosue  tiilit. 

1.  A,  p.  .31-33.  C  reproduit  l'ode,  p.  251,  avec  ([uelques  variantes  de  mots 
et  d'ortho^raplie. 

2.  Ici,  par  exception,  Melissus  donne  au  mot  finncus  le  sens  de  Gullu-iis. 
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Mirane  res  ergo  est,  l'être,  si  tua  Musa  feratur 
Vincere  Maeonidcra,  vincere  Virgilium'? 

Cet  étranger  est  du  nombre  des  lettrés  informés  des  projets 
du  poète,  qui  savent  comment  il  prépare  sa  fameuse  Fran- 
ciade.  Personne  en  Europe  ne  l'attend  plus  impatiemment. 
Au  moment  où  va  paraître  le  début  de  l'épopée  que  Ronsard 
ne  finira  point,  il  la  célèbre  par  avance  comme  l'œuvre  d'un 
nouvel  Homère  et  d'un  nouveau  Virgile,  et  il  s'y  intéresse 
d'autant  plus  que  le  héraut  Fraucus,  fils  d'Hector,  avant  d'ar- 
river en  Gaule,  a  traversé  dans  ses  voyages  son  cher  pays  de 
Franconie;  il  y  a  même  régné  et  lui  a  laissé  son  nom,  qui  est 
le  même  que  celui  du  royaume  d'Occident,  Framia.  C'est 
donc  pour  ses  compatriotes  aussi,  à  ce  (piil  nous  assure,  un 
poème  national  que  Ronsard  a  composé  : 

Laotiiedonteae  post  diruta  nioenia  Troiae 

Celtica  dura  Phrygiura  mittis  in  arua  duceui, 
Non  minus  hoc  laudi  ponit  sibi  Francia  tellus,  , 

Quam  decus  hinc  captât  Gallia  docta  suum. 
Ut  bene  Gallorura  fratres  sincera  vetustas 

Oermanos  iunctis  dixit  amicitiis! 
Ut  l)ene  posteritas  regum  firmauit  easdem, 

Unius  itnperii  quoin  duo  régna  forent! 
Macte  âge,  Francoruiii  méritas  dcducere  laudes 

Strenue,  Vindocini  gloria  Peti'e  soli. 
Francia  (tam  polies  vi  carminis)  utraque  surgit 

Maior  in  Eois,  maior  in  Hesperiis'^. 

Melissus  a  écrit,  dans  l'attente  de  la  Franciade,  plusieurs 
petits  poèmes  adressés  à  Jean  Dorât,  à  Muret,  à  Georges 
d'Averly  :  à  celui-ci,  qui  habite  dans  son  voisinage,  probable- 
ment à  Hcidelberg,  il  demande,  dès  qu'il  apprend  la  publica- 
tion du  poème,  le  prêt  de  son  exemplaire  : 

Prodiit  in  iucem  quae  nuper  Francias  illa 

Galiica,  Ronsardi  nobile  vatis  opus, 
Mi  cordi  légère  est  ;  fac  ea  potiamur,  Auerli, 

1.  In  poemata  P.  Ronsardi.  B,  p.  77;  C,  III,  p.  97. 

2.  Voir  les  diverses  pièces  sur  la  Franciade,  dans  B,  ]i.  12',l-131  ;  dans  C, 
III,  p.  222-224  (au  3'  vers,  dans  C  ;  Francia).  Les  (piiilri'  |irpinii'rs  livres  de 
la  Franciade  ont  paru  chez  Buon,  en  1572. 
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Nara  reor  exemplar  te  pênes  esse  recens. 
Si  nescis,  quanti  faciam  tam  docta  poetae 

Carmina,  cui  regio  vix  alit  ulla  pareiti, 
Dicere  sulficiat  plus  luiic  deliere  poesin, 

Soluere  quàm  Musae,  quàm  vei  Apollo  queat. 
Uno  aliquo  veteres  norunt  excellere  vates  : 

Sed  miiii  cunctoruin  solus  hic  instar  erit'. 

C'est,  par-dessus  tout,  pour  sa  grande  théorie  de  l'union  de 
la  poésie  et  de  la  musique  que  Ronsard  a  trouvé  dans  Melis- 
sus  un  adepte  fervent.  On  voit  celui-ci  initier  ses  compa- 
triotes, avec  un  zèle  qui  ne  se  dément  jamais,  à  une  mélodie 
mesurée  sur  les  vers,  suivant  l'idée  que  le  chant,  qu'il  soit 
nionophonc  ou  polyphone,  doit  se  plier  rigoureusement  au 
rythme  de  la  diction.  Ses  inelica,  ses  cnntiones  hiifinonicac 
sont  l'adaptation  à  son  latin  d'humaniste  des  habitudes  de  la 
Pléiade  et  des  principes  des  nouveaux  musiciens  français.  Son 
rôle  dans  son  pays  est  d'y  faire  accepter  leurs  inventions  et, 
si  l'on  a  pei-du  le  traité  [Aphorisrnï)  où  il  établissait  les  prin- 
cipes du  chant  mesuré,  il  y  a  dans  ses  œuvres  assez  de  vers 
bien  précisés  pour  qu'on  puisse  savoir  quel  domaine  il  a  assi- 
gné à  son  activité  musicale^.  Avant  de  l'étendre  à  la  langue 
allemande,  il  a  destiné  beaucoup  de  ses  poèmes  à  être  accom- 
pagnés sur  le  luth,  comme  il  a  vu  faire  pour  ceux  de  Ronsard. 
Il  a  fréquenté,  d'ailleurs,  les  musiciens  qui  travaillaient  avec 
nos  poètes;  les  vers  qu'il  leur  adresse,  ainsi  qu'à  des  chan- 
teurs qu'il  a  entendus,  demandent  à  être  lus  avec  attention 3. 
On  y  reconnaîtra  sans  peine  que  Melissus  est  probablement, 
de  tous  les  poètes  du  temps,  celui  qui  fournit  pour  l'histoire 
de  cet  art  les  plus  nombreux  renseignements.  Dès  son  pre- 
mier séjour  en  France,  il  travaille  avec  Goudimel,  un  des  plus 
anciens  collaborateurs  de  Ronsard;  mais  c'est  Roland  de  Las- 
sus,  le  musicien  de  la  cour  de  Bavière,  qu'il  proclame  à  mainte 
reprise  le  plus   inspiré  et   le   plus  habile   de  tous.  Une  page 

1.  Peut-être  Melissus  éprouva-t-il,  comme  plusieurs  contemporains,  une 
déception  de  la  tentative  avortée  de  Ronsard  dans  l'épopée;  il  n'a  rien  écrit 
sur  le  poème  après  l'avoir  lu. 

2.  Cf.  Augé-Chiquct.  /oc.  cit.,  p.  490.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  musique,  dit-il, 
nisi  verba  melodla  seruet  \  Apta  sonis  (C,  III,  p.  106). 

3.  Vers  à  Jacques  Meiland,  à  Léon  Lechner,  à  Zarlino,  etc.;  B,  p.  69;  C, 
III,  p.  93.  106,  107,  108,  109. 

p.    DE    NOLHAC.  2 
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donnera  l'idée  de  l'adiniiallon   (lu'il   lui  poitc  cl  iiui  se  Iraiis- 
formera  en  amitié  : 

...  l'riiMiis  inoxperlaiii  scrulalus  es  inipiger  arleiii; 

Te  duce,   liasse,  noumn  Musica  tentât  lier. 
Artis  et  ad  suniiriuin  diuina  perilia  venit, 

Suauiter  haniionicos  te  modulanle  sonos. 
Es  grauis,  et  plenis  aurcs  concentihiis  impies, 

Maiestasque  luis  cantibus  oninis  inest. 
Sois  bene,  quae  faeiat  laetas  symphonie  mentes 

Flebilibusque  niodis  sois  bene  quà  sit  opus. 
Nunc  tardas  lento  voces  procédera  tractu, 

Nunc  celeres  numéros  currere  rite  facis  ; 
El  modo  sublimis,  modo  pressior,  aptus  ad  odas 

Quaslibet,  aiguta  pectora  voce  feris, 
Mollia  seu  duris,  grauibus  vel  acuta  necesse  est 

Miscere  et  resonos  elicere  inde  modos. 
O  te  felicem,  cui  munera  tanta  Camoenae 

Ubertim  larga  contribuére  manu'  ! 

Tous  les  mètres  servent  au  poète  pour  célébrer  celui  qu'il 
compare  tout  naturellement  à  Amphion,  à  Arion  et  à  Orphée, 
dont  le  chant  entraîne  sur  ses  pas  Eurydice  : 

Istaec  magna  quidem  fideraque  fermé 
Éxcedentia  sunt;  sed  ecce  maius 
Quiddam  !  Carniinibus  suis  venustis 
Elegantibus  et  inelodiarura 
Plenis,  artifices  docens  magistros, 
Oblandus  meus  ille  Lassus  omnem 
Eiiropamtjue  Asiamque  traxit  ad  se, 
Ad  se  traxil  et  AIritam  remotam  ; 
Suaues  usque  adii)  sonat  canores, 
Dulces  usque  aded  canit  sonores^. 

1.  A,  p.  111-113;  C,  II,  p.  89.  La  i)ièce  pxprimn  la  joie  dp  leur  l'encontie  ù 
Aut,'sl)ourg,  au  bord  du  Lecli  : 

a  ...  Quanta  p^o  te  viso  percppi  gaudia  nuper. 

Quanta  ego  coUoquiis  gaudia,  Lasse,  luis; 
Heic  ubi  Vindelicos  bifidus  Lycus  irrigal  agros, 

Et  velus  Augusti  moenia  nomen  habenl... 
Tune  cuni  praeluslres  aulas  sequereniur  ulerqiie. 

Tu  ducis  Albevti,  Gaesaris  ipse  niei.  » 

2.  De  cnjitionibus  Orlandi  Lasai  musicorum  noslri  saeculi  facile  printipis  (A, 
p.  "(>).  Il  y  a  beaucoup  d'autres  mentions  du  niBsfcien  de  Motis,  dont  une 
grande  [»artip  de  la  carrière  s'est  écoulée  en  .Vlleniagne. 
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Partout  Mflissiis  cherchera  l'occasion  d'écouter  des  musi- 
ciens et  d'enrichir  ses  expériences  techniques  ;  partout  il 
demandera  au  chant  ses  phis  vifs  plaisirs.  Il  lui  arrivera  de 
rencontrer  sur  les  bords  du  Khin,  avec  une  joie  infinie,  une 
demeure  de  grand  lettré,  remplie  du  souvenir  de  Ronsard  et 
de  ses  émules  et  toute  vibrante  de  leurs  poésies.  Charles  Uyten- 
hove,  le  savant  polyglotte  gantois,  vient  de  s'établir  à  Cologne, 
après  un  long  séjour  à  Paris,  où  II  a  vécu,  chez  Jean  de  Morel, 
dans  l'intimité  de  Joachim  du  Bellay,  de  Ronsard  et  de 
Dorât'.  Ce  sera  entre  Melissus  et  lui  un  échange  perpétuel  de 
visites,  de  correspondances,  qui  descendront  et  remonteront 
le  fleuve''^  et  resserreront  entre  les  deux  humanistes  une  liai- 
son née  de  l'entière  conformité  des  goûts.  Un  attrait  particu- 
lier s'ajoute  à  la  demeure  du  Flamand  longtemps  francisé  et 
qui  maintenant  se  germanise.  C'est  la  présence  d'une  jeune 
musicienne,  qui  chante  ses  vers  en  même  temps  que  ceux  de 
la  Pléiade  et  qui  donne  à  Melissus  la  joie  d'entendre  aussi  les 
siens  interprétés  par  son  admirable  voix.  C'est  une  Française, 
«  Madamoiselle  de  Pallant  »,  qu'il  appelle  aussi  en  latin 
lohanna  Pallantia,  et  à  laquelle  il  adresse  presque  autant  de 
vers  qu'à  Uyt«nhove  lui-même^.  La  ferveur  que  lui  inspirent 
ses  talents  et  sa  beauté  inviterait  à  l'identifier  avec  la  merveil- 
leuse musicienne  rencontrée  chez  Henri  Estienne.  Quelques 
hendécasyllabes  colorés,  sur  une  blanche  main  qui  ajiinie  le 
luth,  donneront  une  idée  de  l'art  de  Melissus  dans  le  madri- 
gal passionné  et  de  l'exaltation  que  lui  procure  la  musique  de 
chant  : 

l\   iiEXTRAM   loHANNAK   Pallantiap;   viuginis   nobilissimak. 

Dexlra  candidiilo  nitens  colore, 
Qua  nec  lac  magis  albicat  vel  Ipsum 
Née  fulgentior  est  nitor  niualis; 
Dextra  purpureis  serena  venis, 
Dextra  lineolis  deci'ira  viuis, 
Dextra  coraliis  amicta  rubris; 

1.  Ronsard  etl'humani&tne,  p.  174  et  saiv.,  215  et  suiy. 

2.  Ql.  les  vers  d'Uytenhove  à  Melissus  (A,  p.  182)  : 

«  Sic  tua  labuotur  Rlieno  quoque  vecta  secundo, 
Nostra  sed  aduersa  scripla  ferunlur  aqua.  » 

3.  A,  p.  38,  86-93;  B,  p.  lOU,  103,  105,  109,  113,  etc. 
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Pallas  cui  leretes,  leues  et  aptos 
Et  longos  digitos  et  élégantes 
Formaiiit,  resonam  cheliin  mouenles 
Qiialom  l'ierii  chori  magistrae 
Plectris  dulcibus  increpant  canendo, 
Salue  terque  inihi  (jualcrqiie  salue, 
O  Pallanliados  inanus  lohannae! 
Saluete  o  digiti,  tenellulorum 
Palmac  niorc  inodoquc  rarnulorum 
Vcrnanlts!  Manus  illa  (amabo)  tune  es 
Doctos  Utenhoui  perita  uersus 
Descriptos  dare  tain  typis  amoenis, 
Typis  splendidulis,  typis  venustis  ? 
Tune  illa  manus,  raeos  recenteis 
Psalmos  vertere  gnara,  tam  diserla 
Linguae  duplicis  elocutione  ? 
Hine  sunt  digiti  illius  ])uellae, 
Quae  vel  iudice  viceril  Minerua 
Auroram  rubicundulis  labellis. 
Cyprin  flammeolis  suis  ocellis'  ?... 

Melissus  composait  alors  cette  traduction  des  Psaumes  en 
vers  métriques  allemands,  où  il  s'efforçait  de  donner  à  son 
pays  l'équivalent  de  ce  qu'étaient  chez  d'autres  les  Psaumes 
de  Marot,  de  Bèze  ou  de  Buchanan"-.  Il  en  écrivait  à  Joseph 
Scaliger  : 

Nos  sacres  Nyraphas  Nicri' 

Psalmos  régis  lesseï 
Lyra  iubemus  Teutona  sonare,  quos 

Bezae  Melpomene  prius, 
Quos  et  Maroti  Gallicas  Libethridas^ 

Arguta  docuit  fide. 

1.  A,  p.  88.  Il  possède  à  Hcidelberg  un  |)Oitrait  de  M"'  de  Pallant.  Beau- 
coup plus  lard,  il  rappellera  le  souvenir  de  ses  charmes  et  de  "son  lolenl  à 
une  jeune  fille  de  sa  famille,  Anne  de  Pallanl  (C,  III,  p.  194). 

2.  Cf.  l'ode  à  George  Buchanan,  .\.  p.  S,  et  les  vers  à  Lassus  qui  com- 
mencent ainsi  ; 

Il   Lasse,  poetarum  Buclianiuiuni  teinpore  iinslro 

Qui  scripsit  esse  principem...  » 

.3.  Il  écrit  sur  le  Neckar,  à  Hcidelberg,  qu'il  appelle  vulmiliers  Myrlilttnm. 

4.   Les    Libéthridcs   sont   les   Muses   qui   habitent    la   source   Libéthra.   Ces 

humanistes   nous  obligent  souvent  à    consulter  nos  dictionnaires  de  mytho- 

logie. 


PAUL     MELISSUS.  21 

Inusitatum  molior  quidem  meis 

Francis  tendere  harhiton, 
Norinani  sequutus  et  rtiddum  non  anlea 

unis  hercule  cognitum'. 

La  curiosité  de  la  tentative  est  ([ue  ces  textes  allemands 
devaient  être  chantés  sur  des  airs  français.  L'auteur  les 
annonçait  an  Palatin  Frédéric  IV  dans  un  petit  poème  au  titre 
Instructif  :  Quare  graui  .siihlimifjne  slijlo  utatiir  in  Psalmis  suis 
Tentonicis  ad  melodiain  Gallicam  accornmodatis^ .  Les  cin- 
quante premiers  allaient  paraître  sous  ce  titre  :  Di  Psalrnen 
Davids  in  Teulische  gesangieymen  nach  franzôsischer  nielo- 
deien  itnd  si/lhen  ari'K  D'une  certaine  importance  pour  l'Alle- 
magne dans  l'histoire  de  la  musique  et  même  de  la  langue, 
cette  publication  fut  honorée  de  nombreux  compliments  litté- 
raires, parmi  lesquels  l'auteur  a  recueilli  aussi  ceux  des  Fran- 
çais. François  d'Avcrly  l'avait  encouragé  par  complaisance, 
en  soulignant  ce  que  l'entreprise  impliquait  d'inspiration 
étrangère  et  d'  «  accort  alleman-françois  »  : 

...  Tu  suis  à  droit  les  François  Un  jour  cete  nouveauté 

Aux  lois  de  la  poésie;  Plaira  à  ta  Germanie  : 

Ils  sont  de  ta  Franconie  Cette  douce  symphonie 

Et  tiennent  encor  ses  lois;  N'esclave  sa  liberté; 

ïu  suis  bien  l'invention  Ce  n'est  que  par  Goudiinel 

De  ceux  de  ta  nation.  Lui  donner  goût  de  ton  miel*. 

Quand  les  Psaumes  parurent,  un  jeune  écrivain  de  langue 
française,  qui  est  évidemment  le  fils  de  Nicolas  Clément, 
adressait  à  son  père,  «  d'Everfeld,  ce  14"  d'octobre  1572  », 
une  lettre  où  la  portée  de  la  tentative  de  Melissus  est  bien 
définie  et  qui  montre  en  même  temps  quel  succès  |ui  fit 
accueil.  Le  témoignage  de  ce  Lori-ain  vivant  en  Allemagne 
mérite  d'être  cotiuu  : 

...  Qui  eust  jamais  pensé  d'ouïr  ces  nouvelles,  que  de  la  main  de 
ces    grossiers    hauts    Allemans    le     Psautier    sortiroit,    traduit    en 

1.  A,  p.  164. 

2.  B,  p.  185. 

3.  Heidelbei-g,  M.  Schiral,  1572.  iii-f(°.  Voii'  Goodcke,  Gnindriss  zur  Gesc/i. 
der  deuisc/ien  Dichtiing,  2°  éd.,  l.   II,  |i.  518. 

4.  B,  p.  356. 
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rhythme  d'aussi  bonne,  voire,  à  mon  advis,  meilleure  grâce  qu'il 
n'est  en  François  ?  Cette  foire  de  Francfort  nous  en  a  donné  un 
coup  d'essay  dudit  Psautier;  la  lecture  duquel,  veu  l'élégance,  dou- 
ceur et  grâce  naïfve,  ne  me  peut  soûler.  Si  j'en  eusse  eu  un  qui  fust 
à  moy,  vous  en  eussiez  eu  la  veiie  dès  maintenant;  mais  je  crain  qu'à 
grand'peine  le  scauriez  lire,  tant  pour  la  petitesse  de  la  lettre  que 
pour  la  liautesse  du  stile  Alleman;  outre  ce  <|ue  l'orthograiilu-  est 
aussi  toute  autre,  que  la  cômune  impression,  Pour  mon  regard  je  la 
trouve  tresbonne;  et  suis  marry  (|ue  de  long  temps  Fauteur, 
nommé  Melissus,  ne  l'ait  mise  en  avant.  Ce  m'eust  été  jadis  une 
grande  espargne  à  l'introduction  de  la  langue  tudesque.  Quoy  que 
soit,  je  serai  bien  aise  d'ouïi'  là-dessus  le  jugeniont  de  ceus  qui 
mieus  que  moy  (pourestre  Alleiuans)  en  peuvent  juger;  tant  y  a  que 
le  Psautier  de  N.  semble  auprès  de  celui  de  Melissus  l'ouvrage  d'un 
Cherilus.  Car,  outre  ce  ([ue  le  livre  de  N.  a  faute  de  ceste  giace, 
scavoir  et  disposition,  <jui  fait  vivre  les  œuvres  avec  les  ouvriers,  il 
semble 

Qu'il  ne  scait  que  c'est  de  mesures, 

D'apostrophes,  ny  de  césures; 
Ny  de  ces  préceptes  divers, 

Qui  monslrcnl  à  faire  de  vers'. 

Je  n'en  scaurais  plus  que  dire,  sinon  que  les  Muses  tudesques 
n'ont  moins  en  cest  endroit  demonstré  leur  scavoir,  leur  grâce,  leur 
vertu,  que  les  Muses  escossoises,  d'avoir  fait  naistre  un  Buchanan 
de  l'Escosse  sauvage''. 

Le  séjour  en  France,  (jui  fit  approfondir  à  Melissus  les  res- 
sources de  notre  lyrisme,  est  contemporain  d'un  autre  voyage 
d'études,  celui  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  Jean  Posthius,  de 
Germersheim.  Eminent  représentant  de  la  culture  rhénane  de 
cette  épocjue,  le  futur  archialer  des  Electeurs  palatins  était  lié 
avec  Nicolas  Clément  comme  avec  Melissus'*.  Il  revenait  alors 
d'Italie,  où  il  avait  prolongé  un  fructueux  séjour,  et  en  faisait 
un  à  Montpellier  auprès  de  Guillaume  Rondelet  et  des  autres 
médecins  de  l'illustre  Faculté  ;  il  se  préparait  à  y  ajouter 
celui  de  Paris,  plus  spécialement  réservé  à  son  profit  litté- 

1.  Sic.  Je  ne  sais  à  qui  s'applique  cette  condamnation. 

2.  B,  p.  366-.367. 

;{.  Il  y  a  assez  peu  de  dislance  entre  Vaudémont  et  Germersheim.  on  Paln- 
t^nat,  d'oti  Posthius  est  originaire.  Cette  liaison  est,  en  tout  cas,  un  nouvel 
exemple  des  relations  littéraires  entre  les  Mosellans  français  et  les  Rhénans. 
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raire,  car  îl  aimait  les  lettres  et  les  vers  (l'humaniste  qu'il  tour- 
nait fort  bien'.  Le  médecin-poète  et  le  poète-musicien,  réunis 
plus  tard  au  château  de  lleidell)erg,  ont  dû  rappeler  mainte 
fois  les  souvenirs  communs  de  leur  traversée  de  la  France  et 
des  amis  qui  les  y  accueillirent.  En  (piittant  Paris,  et  tandis 
que  Posthius  est  encore  à  Montpellier,  Melissus  se  rend  à 
Orléans,  ville  universitaire  où  travaille  son  ami  Lobbet^. 
D'autres  étudiants  allemands  lui  l'ont  sans  doute  un  entourage 
fraternel;  mais,  suivant  son  habitude,  on  le  voit  rechercher 
les  esprits  distingués  du  pays.  Ils  ne  manquent  point  à 
Orléans,  même  en  dehors  du  corps  de  l'Université,  et  l'étran- 
ger trouve  avantage  à  fréquenter  un  bon  poète  humaniste 
ayant  vécu  en  Italie,  Germain  Audebert'^,  ou  un  disciple 
authentique  de  Ronsard,  Florent  Chrestien.  Celui-ci  tiendra 
une  certaine  place  dans  les  recueils  de  Melissus,  qui  lui 
dédiera  sa  paraphrase  du  Symbole  des  Apôtres  et  mainte 
page  d'inspiration  religieuse^,  car  le  poète  français  a  fait 
adhésion  aux  nouvelles  doctrines  et  la  cause  protestante  n'a  pas 
de  défenseur  plus  ardent.  On  sait  quelles  polémiques  violentes 
il  a  soutenues  avec  Ronsard  lui-même  et  quelles  années  d'ani- 
mosité  sépareront  le  disciple  du  maître  avant  leur  réconcilia- 
tion. On  est,  d'ailleurs,  au  moment  où  les  pires  discordes 
civiles  sont  déchaînées;  Melissus  a  vu  éclater  à  Orléans  la 
troisième  guerre  de  religion  et  les  troupes  allemandes  de 
Jean-Casimir  entrer  en  France.  Sa  traversée  des  provinces 
n'est  pas  sans  péril,  et  il  lui  arrive  d'être  fait  prisonnier  une 
première  fois  en  Bourgogne  par  un  parti  de  catholiques  sorti 
de  la  Charité,  une  seconde  fois  à  Dôle  par  des  Espagnols  sans 

1.  Bois.sai'd  a  placé  une  intéressante  vie  de  Jean  Posthius  en  tète  de  ses 
Icônes  de  1597.  Je  fais  connaître  ce  qu'a  dit  celui-ci  de  sa  visite  ii  Ronsard, 
dans  Ronsard  et  /'humanisme,  p.  34.5. 

2.  A,  p.  77,  79  (à  Posthius,  à  propos  de  la  mort  de  Randelet)  ; 

«  Nos  heic  ad  Ligeris  sedemus  amnem.  » 

B,  p.  35;  C,  I,  p.  175,  225,  231  ;  II.  p^  96,  427,  431,  etc.  Quelques  souvenirs 
de  la  vie  orléanaise  seraient  à  rechercher;  voir,  par  exemple,  les  vers  inti- 
tulés Rudera  lemplorum  Aure/iensium  (B,  p.  38)  et  ceux  qui  sont  adressés  à 
Claude  Maillard,  lors  de  son  mariage,  /»  nttptias  laquelynnae  Cbarruae  Aure/., 

C,  I,  p.  211,  260;  III,  p.  127,  153, 

3.  C,  p.  231. 

4.  B,  p.  14<î  et  suiv.;  pour  les  relations  postérieures,  voir  dans  C,  III,  p.  225, 
279,  .321  el  suiv. 
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courtoisie'.  Il  fait  allusion  à  ces  mésaventures  en  donnant  de 
ses  nouvelles  à  l'osthius.  inquiet  de  son  sort*.  C'est  d'un 
accent  ému  (|iril  |ilaiiil  ce  nialheureu.\  pays,  où  ses  com- 
patriotes xicniiciil,  ci'oll-ii,  faire  une  (L'uvre  de  justice.  Il 
déplore  la  défaite  de  Moncontour,  à  riicuic  même  où  la 
célèbre  Ronsard.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  perdu  un  de  ses  cousins 
o-crniains,  un  Joiui  Schede,  (jui  servait  dans  l'arnior  hiiniic- 
iiolc.  ainsi  (ju'ii  le  rappelle  à  Fran(,'ois  d'Avcrly,  qui  a  assisté 
à  la  jouinée  : 

Gallicus  iste  furor,  qui  tôt  pessuriidcdil  acreis 
'  Et  bellicosos  viros, 

lamque  decem  scutica,  Francisée,  liagellal  arislis 

Ciues  colonosqiie,  vah! 
At  finilurus  plagas  nec  vere  trilustri 

Inlemperantissimas, 
Abstulit  (heu  fatum!)  creperao  lortaiiiino  pugnae. 

Mi  patruelem  abstulit. 
Pro  meliore  tamen  causa  stetit  iHi>,  pedenu|iie 

Nunquam  fugacem  loco 
Fixit,  et  occundjens  meruit  laudetncpie  dccusque 

Conslantiae  Teutonae. 

O  Monconturia  clades! 

O  dura  lis  Franciae^! 

La  même  sympathie  qui  a  uni  Mclissus  à  l'Orléanais  Flo- 
rent Chrestien  l'attat'hera  plus  étroitement  encore  au  Bison- 
tin Jean-Jacques  l3oissard.  Il  séjourne  auprès  de  lui  à  Besan- 
çon, ville  alors  sous  la  protection  de  l'Empire  et  qui  est  un 
des  centres  florissants  du  protestantisme.  Notre  poète  louera 
souvent  Boissard  pour  son  caractère  et  son  érudition  et  appré- 
ciera ses  travaux  d'archéologue  sur  les  antiquités  romaines, 
inspirés  par  celles  de  sa  ville  natale'*;  à  son  tour,  celui-ci 
enrii'hira  ses  volumes  par  des  encomia  et  des  rcsponsn  de  toute 

1.  (i  Ab  iiiiui'iosissiiui.s  Hispaniciisibus.  »  Ces  détails  .sont  donnés  par  Bois- 
sard. qui  les  a  tenus,  peu  de  jours  après,  du  voyageur  lui-même  {Icônes..., 
part.  II,  p.  88). 

2.  A,  p.  163. 

3.  B,  p.  20.  La  bataille  de  Moiuonlniir  fut  livrée  le  .■)  octobre  15G9. 

4.  A,  p.  23,  84,  147,  149;  B,  p.  3i),  etc.;  C,  p.  480.  C'est  à  Besan<;on  que  lui 
a   été   sug(j;érée  l'idée  d'une   simplification  de   l'orthographe  allemande,  dont 
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sorte'  et  lui  consacrera,  de  son  vivant,  un  élogieux  article 
de  ses  Icônes  l'iroriim  illustrium.  Au  reste,  Melissus  s'est  plu 
au  bord  du  Doubs  et  Boissard  pourra  écrire  avec  l'antorilé  de 
son  souvenir  :  «  Haesit  ibi  per  très  nienses  delcclatus  admo- 
duin  loei  amoenitate  et  ciuium  coniitate^  »  ;  et  le  poète  nommera 
ranli(|uc  cité  avec  cet  accent  familier  et  amical  qu'il  a  pour 
nos  villes  françaises  : 

Palria  Boissarii  nemorosa,  Vesonlio  prisca, 
Quani  Dubis  obliquo  circinat  unda  pede... 

C'est  vraisemblablement  à  Besançon  qu'il  s'est  lié  avec 
Goudimel,  en  qui  il  a  aimé  à  la  fois  l'homme  et  l'artiste,  et 
avec  qui  il  a  étudié  la  mise  en  musique  des  Psdtunes  qu'il 
commence  pour  l'Allemagne,  sous  l'influence  et  d'après  l'avis 
de  ses  coreligionnaires  français.  Il  aura  un  jour  bien  des  rai- 
sons de  le  pleurer  et  d'évoquer  le  deuil  de  la  rivière  natale 
{j)iitriiis  jlciiil  iinuira  Diibis)^  : 

Musicus  in  qua  rex  cecinit  vatesque  Jehouao, 
Lactis  abundabat,  nielle  fluebal  iuiimis. 

Konteis  inde  sacres  cum  dulci  Beza  Maroto 
Gallica  per  venas  duxit  in  arua  nouas... 

Il  a  rencontré,  dans  les  mêmes  milieux,  les  hommes  les 
plus  divers  et  s'est  trouvé  renseigné  de  première  main  sur 
tous  ceux  qui  comptent,  du  côté  de  l'esprit,  dans  la  Réforme 
française.  Il  a  connu  leurs  espérances  et  participé  à  leurs  pas- 
sions*. Lorsque  paraîtra  un  des  livres  les  plus  inq)ortants  de 
ces  heures  de  combat,  le  Franco-Gullia  de  François  Hotman, 
il  sera  tout  préparé  à  en  comprendre  le  dessein  secret,  comme 
à  y  admirer  l'élocjuence  de  I  historien  et  du  juriste.  On  lira 

il  s'est  occupé  pour  réagir  contre  la  cacograpliia  vulgaris  du  temps  (B,  p.  185, 
187). 

1.  On  les  retrouve   en    partie  dans  ses  Poeinata  de   Bâle,  1574,  et   de  Metz, 
15SH. 

2.  Icônes...,  part,  II,  p.  89. 

3.  Cr.  Ad  G.  Schregelium,  A,  p.  83  ; 

»(  Montosant  colo  dum  Vesontionetu 
Ad  Dubis  liquidas  strepentis  undas...  » 

4.  Pas  à  toutes;  jamais  il  n'a  étendu  sur  Ronsard  l'omhre  d'un  hlànic. 

p.    DE  :«OLHAC.  3 
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avec  intérêt  la  pièce  adressée  à  l'auteur,  alors  sorti  de  France,  • 
du  célèbre  pamphlet  sur  la  monarchie  française  : 

In   Fhanc.    IIotdmam 
lUiuscoNsui/n   Fkanco(;ai.i.iam. 

Ouahs  aut  viridis  nitel  smaragdus, 
Aiil  qualis  riitilus  mirât  pyropus 
Gemmas  inter  el  Indiens  lapilios, 
Talis  iste  tuus  recens  libellus, 
Auro  splendidus  enitel  micatiiiie 
Inter  historicos  nieos  lihellos. 
Meis  nec  minus  allubcscil  iile 
Francis,  quàm  nequit  haud  placere  Gallis, 
Publicum  patriae  statum  tiicri 
Feruidis,  veteruraque  iura  leguin. 
Quas  ex  liisloriae  scatenle  fonti 
Ad  incendia  Galliae  nagranlis 
Restinguenda  refers  aquae  silellas, 

Liberlatis  aiualor  et  palrone, 
ÎSum  sint  de  nihilo?  pares  et  aller 

Quispiara  studiosiore  cura. 

Item  tertius  urnulas  rainislret  : 

Sedatum  dabitis  furoris  ignera. 
O  si  bella  quiescerent  Enyus', 

Cruentissima  bella  turbulenlae 

Enyus,  Hotomane,  denu<')que 

Pax  inuiseret  arua  Gallicana  : 

Flos  priscae  reuiresceret  iuuentae, 

Flos  nouae  reuiresceret  senectae^. 

Toutes  ces  influences  littéraires  et   morales  de  la  France 
achèveront  d'envelopper  Melissus  pendant  le  long  temps  qu  il 

1     Pmn  est  un  autre  nom  de  Bellonc. 

■  l:';.     0^    ces  vers  de  .572  ne  se   retrouvent  pas  dans  les  ..      ^^n.U 

deParis^ls  ont  été  élin.inés   par  prudenee,  pa.squ  >.   y  ^'1;^^^^^^!^% 

1    •      K.„„;,.         Hotmun   s'est  montré  touché  de  ce   beau  t.  u.uignafee,  ]c 

™i;n  ::::^e;dr'r:  invective  contre  Matharc,  :  ^'«."f  ,^,^- 

ver'Ltoria    quam   omnes   tui  Poelastrae.  qui   nesc.unt  adhuc   suas   quant, 
taies...  » 
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va  passer  à  Genève.  Il  y  habite  de  \\^^^9<  au  eommciic-einenl  de 
1571  et,  bien  que  le  milieu  intellectuel  soit  iulei-nalioiiai, 
c'est  parmi  les  résidents  français  qu'il  semble  se  plaire  davan- 
tage. Il  vit  auprès  de  Théodore  de  Bèze  et  de  Henri  Esticnnc, 
et  le  typoirraiiheion  du  grand  imprimeur  n'a  pas  de  visileui' 
plus  assidu.  Les  lettres  d'Estienne  y  révèlent  sa  présence,  son 
amitié,  ses  conseils'.  Il  lui  a  confié  la  revision  de  ses  Epi- 
grammes  grecques  traduites  en  latin,  où  il  a  placé  des  pièces 
satiriques  de  son  invention  et  qui  lui  vaudront  de  pénibles 
démêlés  avec  le  Conseil  de  Genève-.  Les  vers  de  Melissus  ne 
mentionnent  point  l'incident:  mais  ils  sont  remplis  d'allu- 
sions à  la  carrière,  aux  voyages,  aux  entreprises  de  l'auteur 
du  Thésaurus  grec^.  Il  suit  à  l'Académie  fondée  par  Calvin  les 
cours  de  grec  d'un  maître  vénérable  et  renommé,  François 
Portus  le  Candiote^.  Il  a  pour  familier  un  jeune  Français,  qui 
continue  à  l'entretenir  dans  la  lecture  de  nos  poètes,  échan- 
geant avec  lui  vers  français  contre  vers  latins  en  d'aimables 
joutes  littéraires".  C'est  Pierre  Ènoc,  fils  de  l'humaniste  Louis 
Énoc,  d'Issoudun,  réfugié  à  Genève  depuis  vingt  ans  et  qui  y 
a  été  recteur  de  l'Académie.  Le  recueil  d'Opuscules  poëtitjucs 

1-  Lettres  d'Estienne  à  Jean  Crato  :  a  Nec  vero  ignotum  amare  dici  pos- 
siim,  tjuuni  Melissus,  ille  Musarum  anior,  iuos  amabiies  mores  egregie  niilii 
depinxerit,  peiiicillo  quidem  certe  ab  illis  tradito...  E  typograplicio  noslro, 
XV  Apr.  1570.  n  —  «  Quum  superiorilius  diebiis  inter  Paulum  Melissum  et  me 
sermo  de  rébus  meis  typograpliicis  ortus  csset  et  inter  alia  priuilcgiuni  me 
desiderare  dixissem,  quo  me  aduersus  laborum  meorum  ac  vigiliaruni  prae- 
dones  tueri  possem...  »  S.  d,  (Fr.  Passow.  Opuscula  academica.  Leipzig,  1835, 
p.  404,  434).  —  Le  concert  chez  Estienne  rappelé  au  début  de  cette  étude  est 
du  mois  de  mai  1569. 

2.  L'imprimeur  fut  même  emprisonné  pour  avoir  imprimé  ce  recueil  sans 
congé.  Louis  Clément  a  reti'ouvé  la  procédure  et  reconstitué  cet  épisode  dans 
son  excellent  livre,  //.  Estienne  et  son  œuvre  française.  Paris,  1898,  p.  21  el 
suiv.  et  469.  On  lit  dans  l'interrogatoire  d'Estienne,  le  9  février  1570  :  «  Inter- 
rogé à  qui  il  en  a  communiqué,  respond  avec  Monsieur  Melissus,  docteur  de 
Vienne  en  Autriche,  et  ce  à  mesure  que  on  les  imprimoit,  et  luy  a  donné 
advis  tochant  la  correction  au  regard  de  la  poésie...  » 

3.  A,  p.  145,  146,  151,  159,  161;  B,  p.  169  et  passim.  Melissus  retrouve 
Estienne  à  la  foire  de  Francfort,  dont  l'imprimeur  a  écrit  un  éloge  (.\.  p    l(ll) 

4.  A,  p.  75,  85,  1.37,  138,  145,  1.55. 

5.  Deux  sonnets  sont  échangés  dans  A.  p.  153-154;  mais  il  faut  tpnii' 
coTiipte  de  l'ode  qui  s'achève  ainsi  (.\,  p.  8)  : 

«  Neruos  tende,  manus  pedesquc  firma, 

Animosque  semigraecos 
Fortis  simula,  quibus  résistas 
Equiti  Latiiio. 
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(juc  va  publier  le  rimcur  genevois  doit  s'orner,  bien  entendu, 
de  pièces  liminaires  de  son  ami'  :  il  lui  enseigne,  en  attendant, 
la  prati(jue  de  notre  prosodie  et  la  facture  de  l'école  ronsar- 
dienne,  alors  tout  à  fait  vulgarisée.  Melissus  se  met  à  fabri- 
(|uer  des  sonnets,  avec  la  naïve  maladresse  de  l'étranger  (|ui 
croit  avoir  produit  un  alexandiin  s'il  a  bien  compté  les  douz(^ 
syllabes-.  On  n'ajouterait  rien  à  ses  mérites  de  poète  en  cilanl 
«les  vers  comme  ceux-ci,  sur  l'ordinaire  thème  amoureux  : 

I.,e  chef,  sous  qui  soldat  marchant  lu  tires  gage, 
Tant  les  mains  que  les  pies  esclaves  le  relient, 
'l'on  cors  et  ton  esprit  captiveraenl  détient 
Kl  bourrelle  Ion  cœur  en  ce  rude  servage...''. 

Parmi  les  Français  que  Melissus  rencontre  à  Genève^,  où 
circulent  tant  de  lettrés,  il  faut  mettre  au  premier  rang 
.b)seph  Scaliger,  qui  y  est  venu  suivre  les  leçons  de  François 
Portus  et  accroître  cette  culture  universelle  «jui  lui  fait  domi- 
ner son  siècle.  Le  fils  de  Jules-César  était  à  Paris  peu  d'an- 
nées auparavant;  il  y  a,  lui  aussi,  fréquenté  Dorai  el  les  poètes 
et  rendu  hommage  à  Ronsard-^.  C'est  un  vif  et  aimable  com- 
pagnon, très  tligne  (jue  Melissus  consacre  ses  plus  charmants 
hendécasyllabes  à  le  distraire  d'une  fièvre  et  à  convier  les 
Muscs  à  le  guérir.  On  lira  avec  plaisir  ceux  où  il  appelle  Por- 
tas et  leurs  autres  grands  amis  au  secours  du  malade  : 

Quod  si,  Porte,  auus  es  paterque  Beza, 
Si  proies  Stephanus  nouem  Sororum, 

Ut  bi.s,  ter,  Petre,  Celticis  ouatu 

Potiare  victor  armis  : 
Plurcs  ïiiitii  Teutona  arma  tandem 
Parient  triumplio.s.  » 
1    Ce  pelil  vdlume  a  paru  à  Genève  en  1572  {Cala/.  J.  de  Rothschild,  l.  IV, 
p.  -^iT).  11  y  a  une  épij^ramme   de  Bèze,   deux  de   Meïissu.s   et  une  iide  nolt'-e 
mise  en  niu.sique  j)ar  Goudimel. 

2.  Plus  d'un  sonnet  le  montre  en  possession  du  moule  de  la  Pléiade.  11  en 
il  fait  un  sur  le  [lortrait  de  son  ami  Fr.  d'.\verly  par  H.  Trarcbach,  peintre 
(le  l'Eleetcur  palatin  dont  il  est  souvent  question  dans  ses  recueils  (B,  p.  .362). 
Mais  la  maladresse  est  partout  sensible. 

3.  La  muse  latine  du  poète  célèbre  avec  une  extrême  abondance  une  Rosina, 
que  rien  ne  différencie  dos  maîtresses  poétiques  de  ses  contemporains. 

4.  Boissard  nomme  parmi  eux  Pierre  Pitliou. 

5.  Ronsard  et  l'humanisme,  p.  202-20"). 
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Quod  si  Scaliger  est  nepos  Sororum, 
A  (juo  doilior  orta  erit  propago...' . 

Ce  n'est  pas  le  futur  eanimcntateur  de  textes  antiques  qui  a 
trouvé  de  l'agrément  à  se  lier  avec  Mclissus,  c'est  ce  poète 
hiliti,  aljondant  et  trop  pi'U  ((iiiiiii,  de  (|(ii  licaucoiip  de  veis 
sont  insérés  dans  les  ic<-ucils  (pic  nous  cludums.  Il  les  a 
écrits  pour  se  délasser  de  liavaux  plus  graves,  cl  l'on  a 
qiiel([ue  plaisir  à  les  y  rencontrer,  lorsqu'on  songe  à  ce  (jne  (-e 
jeune  humaniste  deviendra  dans  la  science"'.  Scaliger  honore 
son  ami  de  llatteuses  attestations,  qui  lui  sont  rctouiiiées  d'un 
accent  sincère,  ("-'est  à  lui  (|ue  se  trouvent  dédiés,  au  retour' 
en  Allemagne,  les  premiers  Sclwdi/ismiita  : 

losephc,  arbiler  utriusque  linguae, 
Insignis  Sophocleio  cothurno, 
Scalanaeque  decus  perenne  gentis, 
Speras  nil  nisi  mel  dari  legendum 
In  tritis  Schediasinatcon  libellis... 
...  Quac  Scaligero  tneo  placebunt 
l'Iacebiinl  Latioquo  Graeciaeque. 

Ce  recueil  de  1.574  porte  à  la  piemière  page  une  aiiti'e  ilédi- 
cace  d'une   portée   plus  généialc   et    qui   sendjle    bien   révéla- 


1,  A,  |.,  ISIl-lSS,  éUgie  (le  Scali^'er;  p.  9ô-il7,  vei-s  de  Meli.ssus.  Ad  T'r.  Pm- 
tniH  Crelensem. 

'1.  Ptusieurs  de  ces  poèmes  peuvent  ajouter  de  précieux  d(^tails  à  une  l)io- 
gra[>hie  qui  reste  à  écrive.  Voir,  par  exemple,  l'éclianji^e  de  vers  (dans  .\, 
p.  I6'l-1B7)  sur  le  séjour  de  Sealij^er  à  Valence,  auprès  de  Cujas.  Scalifjer 
écrit  à  son  ami  : 

.1   t;aeleste   pecUis,   i-ilius   ex    iiicxli.KisInc 

Mentis  scatehris  liiiipidissinia,-  lii.-uae 

Sermone  dia   v,-iia   lacl, lanal. 

Métisse,... 

Posttpiam  e  [jrocellis  eque  Iripliii    niiclii 

Giuilis  aestus,  delicatus  et  lilji'i- 

Excepit  aima  ïne  Valentia  portas  ; 

Ut  iuris  acri  sancla  me  Themis  ciiitu 

.\rtificis  expoliret  ungue  Guiaci...  » 

Melissus   adresse    aussi    des   vers   au    grand   jurisconsulte   (A,    p.    103).    Nous 
retrouverons  Cujas  et  Scaliger  dans  la  suite  de  cette  étude. 
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Iricf  de  l'état  tl'espril  du  |K>ctf  ullcniand.  Il  l'adresse  à  ses 
eonfi'èrcs  <le  l'Europe  huinaiiisle,  Itnlis,  Gallis,  Hispunis  jwe- 
lis.  et  réclame  assez  iiiodeslenieiil  la  part  de  sa  patrie  : 

l'L'rfattile  esl  vohis,  cullissiiiia  lurba,  poetae, 
liinf,'<'i-e  (lisparil)iis  vcrha  l^atiiia  inodis  : 

Siigilis  iriirnulso  milricis  ab  ubere.  (juai-  nos 
Vix  liiliiiMiis  hriiinis  aiirc;  patente  noueni... 

S'il  asi)ire,  idiiiriie  il  le  dit,  à  riidiinciir  ilc  placer  une  qua- 
Iriènie  étoile  (iaiis  la  ((msleilatioii  franconienne,  (pii  compte 
déjà  C(^ltes,  Ijulteii  cl  Liilicli,  Mirlissus  s'est  rendu  compte, 
par  ses  premiers  vovaj^cs,  du  peu  de  place  que  ses  compa- 
triotes, tant  admirés  chez  eux,  tiennent  hors  de  leur  pays.  11 
a  vu  ([ue  les  nations  latines  sont  beaucoup  plus  avancées  que 
la  sienne  dans  la  Renaissance  des  lettres  et,  sans  diminuer  sa 
Germanie,  où  tant  tl'elïorts  méritoires  se  font  pour  rejoindre 
la  France  sur  le  chemin  oii  les  devança  l'Italie,  c'est  au  pays 
de  Ronsard,  d'Eslienne  et  de  Scaliger  qu'il  accorde  hardi- 
ment ses  préférences  intellectuelles. 

Parmi  les  voyages  de  Melissus  qui  précédèrent  son  second 
séjour  à  Paris,  il  n'est  pas  possible  de  passeï'  sous  silence 
C(!lui  d'Italie,  qu'il  lit  de  1,')77  à  1580.  Beaucoup  de  ses  amis, 
notamment  Jean  Posthius,  l'y  avaient  précédé,  et  le  désir  de 
s'y  rendre  ne  pouvait  qu'être  fort  excité  par  les  récits  de  tant 
d'étudiants  allemands  qui  se  pressaient,  comme  les  nôtres, 
dans  les  fameuses  universités  de  la  péninsule.  Il  était  sûr  de 
trouver  là  en  abondance  les  conversations  profitables  à  son 
esprit  et  ces  relations  avec  des  savants  renommés  qu'il  se 
plaisait  par-dessus  tout  à  rechercher.  Les  œuvres  de  l'art 
et  ranti<[uité  monumentale  elle-même  ne  l'ont  pas  beaucoup 
occupé  pendant  ce  voyage.  Même  à  Rome,  où  nous  voulons  le 
suivre,  c'est  le  lettré  seulement,  l'homme  de  plume  et  de 
curiosité  livresque,  qu'on  trouve  en  action.  Par  ce  côté  du 
moins,  il  apporte  en  lui  toutes  les  dispositions  d'esprit  d'un 
homme  de  la  Renaissance.  Son  oàc  Ad  Romam  résume  assez 
bien  les  impressions  qu'éprouvait  le  transalpin  cultivé,  lors- 
(iirii  franchissait  la  Porte  du  Peuple  en  évo(juant  les  grandes 
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nicnioift's.    Il   laul,   ])()iif   lioiiver  ciiez   nous   un    porlc   liiima- 
nislc  ([ui  le  surpasse,  penser  au  Du  Bellay  des  l'oeinald  : 

llrbs  scplicolli  vertice  proininens, 
Aiili([uiorura  palria  Caesarum, 
Regumque  sedes  consulurnque, 
RoHA,  bonis  milii  ronspicaiidam 
Des  âge  te  auspiciis  hospiti  nono... 
lain  poene  eonfecluin  est  iter  arduum 
Mulâque  Tiiscâ  Flaininiani  tero. 
O  priiua  salue  porta,  salue 
Pons  Tiberi  propior  secundo'  ! 
Tuque  adeô  inihi  salue  scatentibus 
Perenne  lyniphis  Virgineus  liquor, 
Sacer  Camenis!  I  puer,  ocyus 
Hauri.  Falerno  Massicove 
Gratior  liaec  milii  aqua  est  bibenti. 
Quis  Genius  veterum  protinus  uieis 
Se  sponte  fibris  insinuauerit, 
Ut  Vaticani  inontis  iinaginem 
Captare,  Auentinique  felix 
Augurium,  Capitoliuuique 
Visere  lustiliae  debituni  queam  ? 
[lectà  Palalinura  inde  sequar  latus. 
Dein  Exquilinuni  non  sine  Coelii 
Curuo  Quirinalisque  dorso, 
Post  uiedii  iuga  Viniinalis. 
laniculus  mihi  tnonstrabit  insulain 
Longi  ligurâ  nauigii.  Dehinc 
Spectare  longé  exstantia  gestiara 
Theatra  et  arcûs  et  colosses, 
Fânaque  prisca,  frequentibusque 
Ruderibus  sola  passini  rigentia. 
Lustrabo  campi  iugera  Martii 
Circosque  vastos  cuni  penetralibus 

Therujaruui,  aquaeductusque  ruplos, 
Pyramidesque  polo  minantes, 
Ac  veteres  obeliscos,  simul  suis 
Insculpta  signis  celsa  palatia... 

1.   On   reconnaît    ici    Pii.uai.uita    ,-l,    k-   fonlr   M,.//c.    |,liis    loin    le    nom    de 
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Cui  non  placèrent  Itala  inariDora  '  ? 

Queni  non  hiantcm  conspiciet  tuuin, 
Auguste,  Mausoleon?  et  non 
Pantlieon,  aut  vêtus  Hadriani 
Attonilo  prope  n-ddet  pareni  rigens 

Moles-?... 

iMelissus  se  reliouvait  à  Rome,  par  suite  de  circonstances  par- 
ticulières, dans  un  milieu  en  partie  français,  dont  il  a  longuc- 
tnenl  et  afTcctueuscmcnt  parlé.  Ses  premiers  contacts  avec 
la  Pléiade  et  les  souvenirs  (ju'il  «rardait  de  Paris  auraient  suffi 
sans  doute  à  lui  faire  rechercher  la  compagnie  de  Marc- 
Antoine  de  Muret.  Ce  fut,  en  eiïet,  le  Romain  qu'il  fré([uenta 
avec  la  plus  grande  intimité  et  pour  qui  il  a  multiplié  les 
dédicaces  de  ses  odes.  Il  parle  avec  une  admiration  tout  à  fait 
sincère  de  l'ancien  commentateur  des  Amours  de  Ronsard, 
devenu  le  plus  réputé  professeur  de  l'Université  romaine,  et 
qui  n'eut  jamais  à  se  plaindre  d'avoir  quitté  une  patrie  où  les 
jalousies  ne  lui  manquaient  pas,  pour  se  faire  adopter  dans  la 
((  patrie  commune  »  des  esprits.  La  très  noble  carrière  de 
Muret  et  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  anciennes  font 
honneur  au  nom  français  au  delà  des  Alpes.  Bien  ([u'il  n'ait 
ligure  que  d'humaniste  dans  cette  réunion  de  savants  consi- 
dérables, historiens,  archéologues  ou  juristes,  dont  les  tra- 
vaux surent  appuyer  la  contre-réforme  du  Concile  de  Trente, 
notre  compatriote  ne  fut  pas  sans  ajouter  quelque  lustre  à  la 
vie  intellectuelle  de  Rome  sous  Grégoire  XIII  et  Sixte-Quint. 
Melissus  a  fort  bien  marqué  cette  place  éminente  et,  s'il  a 
célébré  d'autres  érudits  et  d'autres  poètes,  c'est  avec  l'huma- 
niste limousin  qu'il  a  vécui  davantage. 

Il  ne  sépare  pas  de  Muret  l'ambassadeur  du  loi  de  France, 
que  ses  importantes  fonctions  n'empêchent  point  de  tenir  sa 
place  parmi  les  lettrés.  Louis  Chasteigncr  de  La  Roche-Pozay, 
seigneur  d'Abain,  le  «  M.  d'Abein,  jantil  homme  studieus  » 
tlu  Voii(ii;c  de  Montaigne ,  mériterait  d'être  mis  en  belle 
luMilère    [larmi    les    ambassadeurs    amis    des    lettres    que    la 

1.  Le  poète  vient  de  parler,  tiè.s  brièvement,  des  colosses  du  Qiiirinal, 
qu'on  atlrihn.Tit  à  Phidias  et  à  Praxitèle.  Il  tait  plus  loin  allusion  aux  ba.s- 
reliofs  de  l'arc  de  Titus.  C'est  tout  ce  qu'il  accorde  aux  monuments  figures. 

2.  C,  p.  iTS-'iSO. 


PAUL     MELISSUS. 
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France  de  ce  siècle  réserva  à  l'Italie'.  Elève  particiiiicT'  de 
Jean  Dorât,  qui  avait  passé  quelque  temps  en  Poitou  au  châ- 
teau de  la  famille,  frère  de  deux  amis  de  jeunesse  de  Ronsard, 
D'Abain  se  tenait  au  courant  de  toutes  les  nouveautés  litté- 
raires de  son  pays  et  ne  cessait  point  de  praliquei'  les  bonnes 
études.  Muret  lui-même  lui  servait  de  répétiteur,  cl  l'on  est 
informé  de  leurs  lectures  communes  de  la  Poli/i/j/ic  cl  de 
VEtliùiiw  d'Aristote-.  Un  beau  sonnet  que  lui  dédie  un  l'oilc- 
vin,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  rappelle  cette  inlimilc  cl  le 
renom  que  de  tels  habitants  de  Rome  donnaient  à  leur  province 
natale.  Ija  pièce  étant  fort  peu  connue  et  ces  souvenirs  ayant 
contribué  plus  tard  à  lier  Melissus  avec  Sainte-Marthe,  il  csl 
permis  de  mettre  ces  vers  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Cependant  que  bien  loin  de  nos  terres  inulines 

Avec  le  grand  Muret  vous  passez  vostre  temps, 

Après  avoir  traidé  d'affaires  importants, 

Ambassadeur  du  Roy  sur  les  rives  Latines; 
Vos  campagnes  d'Abin,  vos  Nymphes  Poitevines, 

iVostre  docte  la  Scale  et  le  docte  Guersens, 

Et  nous  tous  à  regret  loin  de  vous  languissans 

Desirons  le  retour  de  vos  grâces  divines. 
Cent  fois  le  jour  me  vient  un  désir  de  quitlei- 

l'aïs,  parens,  amis,  et  aller  visiter 

l.,es  singularilez  de  la  belle  Italie; 
Non  pour  voir  ses  palais  ny  ses  vieux  raonumens. 

Mais  Abin  et  Muret,  ses  plus  grands  ornemens 

Qui  de  France  venus  la  rendent  embellie-'. 

De  solennelles  dédicaces  de  'SlcWs^r.us  Ad  Liitluiiiciini  ('aslu- 
iiaeiiin  Rupipozaeii/n  Re^is  Franciac  ad  P.  M.  oratoreni,  de 
nombreuses  mentions  éparses  dans  son  recueil  témoignent 
de  la  façon  flatteuse  dont  le  futur  bibliothécaire  de  l'Elec- 
teur palatin  fut  reçu  chez  l'ambassadeur  de  Henri  III.  Le 
poète  sacrifia  le  projet  qu'il  avait  fait  d'aller  voir  A'aples  aux 
plaisirs  de  cette  réception,  à  l'intérêt  de  ces  savants  collo(|ues 
et  à   l'honneui-  de   réciter  de   temps  en   temps   ses  vers  à  ce 

1.  On  li'ouve  iridiiiué  ce  genre  do  mérite  dan.s  l'Histoire  généalogii/iie  de   la 
maison  de  Chasteigner,  par  André  Du   Cliesne.  Paris,  1634,  p.  360  et  sniv. 

2.  Cf.  Ronsard  et  l'humanisme,  p.  234. 

3.  Les  Œiwres  de  Secrole  de  Sainte-Marthe.  Paris,   15711,  fol.   I.ÎS. 
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grand  pe rsoniiairc.  11  ne  parail  pas  le  i'cgii;tler,  si  l'on  en  juge 
par  l'oile  suivante,  où  est  supprimé  sculemenl  un  développc- 
UHMil  sur  les  inconvénients  de  la  mauvaise  saison  : 

l!ll(  rius  Itomata  riiulo  veclandus  Klrusco', 

Parabaiii  lier  N'eapoliin, 

t;ufii  milii  iiescio  quis 
Scii  (ifiiius  seu  Numen  ait  :  Quo  Iciidis,  aliiruno 

Cvllenii,  duiu  sordidis 

Omnia  |)lcna  madeiil 
liiiliril)iis  ac  nebidis? 

Quanlis  adauctus  aiiinihus 

Se  Tibfris  superat 
Ipse,  va{;()<pie  procul  planguiiliir  lilt>ra  lliicUi  ? 

Hornao  iiianure  tuliiis, 

Ausoniainque  lide 
I^cshoâ  tenlare  chelyn,  quani  coriipositâ  aure 

Mi'RETHs  arbiter  clioi'i 

l'ierii  bibat,  et 
l'uslrnodii,  si  placeas,  non  abspernabile  docli 

Sub  Castanaei  segregeni 

Itidiciiim  référât. 
Tcmpus  erit,  Gallis  iterum  cum  redditus  oris 

Et  hune  et  illum  concines 

Pluribus  in  niimeruni 
Aplis  carminibus.  Praeclarior  illa  [irobaril 

Clarissinji  giiatus  palris 

ScALiGKR.  Hinc  liquidus 
Seqiiana  cum  Ligeri,  Rhodanusque  ceior(|ue  riaruiima, 

Aninos,  quibus  nil  duicius 

Oceanunique  seneni  et 
Nerea  dégustasse  ferunl;  tibi  non  sine  [)lausu 

N3'mpharum  et  ulnis  oiiuiis 

Sustulerint  pariter 
Cornua  laeta.  nouum  decus  iiiiel  iniperitanles. 

—  Sic  admonebar.  Parui. 

Fessus  eram  antè  viae. 
Oiiid  pntui  raelius  ?  Frugi  non  uUa  putanduni, 

MuRETE,  ni  raorem  bonis 

Gessero  consiliis^. 

1.  Nous  vciHins  (le  voir  une  imile  toscan.'  ;uiH-ncr  à   Uoinc  \c  voviigeur. 

2.  C,  p.  iSIWSS. 
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Dans  CCS  coiivcisalioiis  litlcraiics  si  précieuses  à  noire 
poète,  Ronsard  ni  la  poésie  française  ne  soni  ouMk's'.  (".'est 
pour  lui  déjà  une  joie  de  projeter  son  retour  «  sur  les  rivages 
de  France  ».  Il  rappelle  sans  cesse  le  nom  de  Joseph  Scaliger, 
car  il  n'a  pas  eu,  auprès  de  l'ambassadeur  de  France,  d'autre 
introducteur  que  ce  vieil  ami  de  Genève,  familier  de  tout 
temps  des  Chasteigner  de  La  Roche-Pozay  et  qui  a  passé  de 
longs  moments  de  sa  vie  dans  leur  château  du  Poitou.  Il  est 
lui-même  venu  à  Rome,  deux  années  de  .suite,  chez  M.  d'Ahain, 
tlonl  il  se  dit  un  peu  parent  par  sa  mère  et  qui  a  pour  lui, 
comme  tous  les  siens,  un  culte  véritable-.  Ses  allusions  à  ces 
visites  romaines  montrent  à  la  fois  son  affection  pour  lani- 
bassadeur  et  sa  liaison  avec  Muret,  dont  il  fut  à  ce  momeni 
l'inséparable  compagnon.  Il  s'est  fait,  il  est  vrai,  l'cclio  des 
calomnies  qui  couraient  sur  le  compte  du  professeur  fiançais, 
dans  ces  propos  désordonnés  et  parfois  suspects  qui  forment 
les  Scaliî>er(tn(i  seciindti,  et  il  a  toujours  déploré,  avec  son 
propre  esprit  de  parti,  celui  qu'il  jugeait  <i  loyolite  »  chez 
Muret  et  ses  accointances  avec  les  .Jésuites  ;  il  a  du  moins  rendu 
à  ses  talents  un  hommage  éclatant,  qui  les  honore  tous  deux'*. 

1.  Malgré  sa  longue  séparation  de  ses  camarades  de  jeunesse,  Muret,  res- 
tait fidèle  à  Ronsard.  Lorsque  M.  d'.\baiii  quitte  Rome  en  1581  pour  rentrer 
en  France,  il  lui  écrit  :  «  Je  vous  supplie,  quand  vous  verrez  M.  d'Aurat, 
que  vous  lui  fassiez  foy  que  je  l'ayme  et  honore  à  bon  escient,  et  de  mesme 
à  M.  Cujas,  à  M.  de  la  Scale,  au  grand  Monsieur  de  Ronsard,  £v\  Xoyto  à 
tout  le  chœur  des  Muses;  encore  que  le  seul  nom  de  Ronsard  embrasse  toutes 
les  Muses  et  toutes  les  Grâces  qui  furent  onques  au  monde  »  (Du  Chesne, 
hic\  cit.,  p.  38'2).  Oïl  voit  que  Melis.sus  trouvait  à  qui  parler. 

2.  Jacob  Bernays.  un  peu  court  sur  les  séjours  à  Rome  et  iiisutHsamment 
informé  sur  Muret,  n'a  cependant  point  oublié  le  rôle 'du  personnage  dans 
la  vie  de  Scaliger  [Josepk-Justus  Sca/iger.  Berlin,  185.Î,  p.  129  et  suiv.).  On 
consultera  aussi  les  Lettres  françaises  du  recueil  Tamizey  de  Larroque,  cité 
plus  loin,  et  Gust.  Cohen,  Ecrivains  français  en  Hollande.  Paris,  1921. 

3.  Voir  les  passages  :  «  Pauci  sunt  in  mundo  Mureti...  »  et  «  C'cstoit  un 
très  grand  homme  que  Muret...  )j,  dans  les  deux  Scaligerana  (.\msterdam, 
1740,  t.  H,  p.  126,  172,  464-466).  11  y  a  un  court  récit  d'une  visite  à  la  Biblio- 
thèque Vaticanc,  où  Scaliger  accompagne  M.  et  M"'"  d'.\bain  :  «  Muret  les 
mena  et  moi  aussi...  Il  y  a  ...  en  l'autre  [chambre]  des  tableaux  des  héré- 
tiques, et  M"'"  d'Abain  demanda  à  Muret  de  qui  estoit  le  tableau  de  Luther. 
Il  dit  de  Luther,  et  elle  dit  qu'il  lui  ressembloit  fort.  11  ne  vouloit  pas  lui 
ressembler  et  disoit  :  «  Parce  que  je  suis  gros,  vous  dites  que  je  lui  res- 
«  semble.  »  (La  suite  du  propos  ne  se  rapporte  pas  à  l'ambassadeur,  mais  à 
son  fils,  hé  à  Tivoli.) 
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Celui  de  notre  poète  ne  compte  {fuère  à  eAté  du  sien  :  il  v;uit 
cependant  de  n'être  pas  oublié'. 

Une  sympathie  réelle,  née  d'une  même  favon  ilaimer  les 
lettres,  exista  entre  Melissus  et  Muret.  Malgré  tout  ce  qui 
j)ouvaif  les  s(''parer,  cet  Alleniaïul  et  ce  Français  réunis  à 
Riinii-  oui  Miii  <[uelciue  temps  d  une  vu-  commune  ilc  1  espiil, 
Ilevenu  t\f  iiicn  des  erreurs,  Muret  venait  depuis  j>eu  de  se 
faire  pirlic'.  il  subissait  l'attrait  des  mœurs  nouvelles  qui 
s'imposaient  autour  de  lui;  elles  purifiaient  la  ville  de  rnainic 
trace  île  ce  [)aganisme  qui  avait  fait  l'éclat  et  le  diinj^rr  de 
sa  Renaissance.  Par  une  coïncidence  malheureuse,  on  y 
apprenait  beaucoup  nioiiis  de  grec  et  le  pur  humanisme  péri- 
clitait au  bénéfice  des  sciences  d'érudition.  Muret,  qui  le 
déplorait  et  souil'rait  aussi  de  la  turbulence  des  écoliers  de  la 
Sapienza,  restait  fidèle  aux  vieilles  disciplines.  Il  lui  arrivait 
de  prati(|uer  encore,  parfois  sous  une  inspiration  sacrée,  la 
poésie  lyrit[ue  latine  dans  laquelle  il  avait,  au  temps  de  ses 
Jnitenilid,  cherché  sa  première  gloire''.  Melissus  croyait  lui 
être  agréable  en  lui  réservant  ses  mètres  les  plus  rares  et  ses 
meilleurs  exercices  de  virtuosité^.  Il  tenait  même  à  briller  à 
ses  yeux  comme  musicien,  puisqu'il  lui  envoyait  un  jour  la 
musi([ue  d'une  chanson  à  cinq  voix  [Ad  M.  Anl.  Muretuin 
ciiin  milleret  ci  ccintionem  fiuinf/iic  vocum,  ciiiiis  initiiim  Nym- 
pha"').  Nous  le  verrons  encore,  à  Paris,  rappeler  cette  intimité 
romaine,  <lont  il  n'y  a  pas  la  moindre  mention  dans  la  corres- 
pondance de  Muret.  Celui-ci  a  veillé,  il  est  vrai,  à  ne  pas  lais- 
ser de  traces  imprimées  de  ses  relations  cordiales  avec  des 
hérétiques.  Le  bon  Melissus,  ([ui  n'a  pas  les  mêmes  raisons 
de  se  taire,  l'a  célébré  au  contraire  sans  réticence  tlans  ces 

1.  Cil.  Dejob,  dans  un  livre  où  la  partie  biograpliique  est  délibérément 
écourtée  {Marc-Antoine  Muret.  Paris,  1881),  ne  nomme  pas  une  seule  fois 
Melissus. 

2.  Cf.  Dejob,  /oc.  cit..  p.  288.  Muret  cesse  d'enseigner  en  l.iS'i  et  meurt  en 
1585. 

:?.  On  trouvera  les  poèmes  de  Muret  postérieurs  aux  Juueni/ia  à  la  fin  du 
tome  I  des  Opéra  omnia.  éd.  D.  Ruhnkcn.  Leyde.  1789.  J'ai  indique  des  vers 
manuscrits  et  publié  une  ode  inédite  à  .\lberto  Lollio,  de  Ferrare.  dans  La 
Bibliothèque  d'un  humaniste  au  XVI'  siècle.  Rome,  1883,  p.  25  et  39. 

4.  G,  p.  Ifi  (ode  pindacique),  283,  309,  318,  335,  344;  C,  III,  p.  224,  233,  307. 

5.  0,  p.  320. 
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odos  r-oiiiaiiies,  où  le  flot  {l'un  lyrisme  clél)oi<laiil  nous  a|i|iorle 
jilus  d'iiii  icTisoioiieiiieiit  l)ioui'a|)lii(|iie  : 

Amice  Gratiis, 

Amicior  Catnenis, 

Amicissiiiie  l'hoehn 

MuRETE,  (|iiid  liiuni  iiiclismala 

Poscis  Melissum, 
SonaïUe  cui  lyrâ 

Qualerna  vix  in  anno  ' 

Uestant  condita  toto? 

In  rébus  aliis  occupalior 

Indiligenteni 
Musis,  ul  adsolel, 

Nauasse  mente  ciirani 

Remissâ  lateor... 
At  intérim  tibi 

G  rates  agam  necesse  est, 

Haud  indigna  typorutn 

Quod  arbitrare  noslra  carinina 

Eisque  docti 
Paras  Manutii, 

Tanquam  alteram  parenteni, 

Nixu  conciliare 

Pulchro  oflicinatn  ' .   Fiingitui'  luo 

lara,  Marce,  suasu 
Minerua  sedulae 

Vicein  obses  obstetricis, 

Lucinaeque  leuamen 

Implorât... 

...  Usque  et  usque  viuite  et 

Diu  placete 
Fetûs  teneri'imi  ! 

Diu  placete  P'rancis 

P'rancae  pignora  tnentis... 

1.  L'oblijffMiitr  intc'VvoiitioTi  de  .Mui-et  iuiprès  du  fils  de  Paul  Miiuuco  csl, 
précisée  daus  une  lettre  de  Melissus  à  Vcttoi'i,  écrite  de  Sieuue  :  u  ...  Mure- 
tus  lioc  in  génère  [Melo.s]  nie  felicem  numinat,  et  simul  audacem.  Tu  j)er- 
leges  et  iudîcabis.  Idem  se  ad  Manutium,  modo  velim,  coram  adfîrniauit 
scripturuin  de  poematibus  meis,  tjuae  Gerinania  unie  annos  quinque  priniuni 
vidit.  itei'um  excudendis.  Exemplarium  penui'ia  est...  Datae  Seiiis  xix  Kal. 
lanuarii  »  (A. -M.  Bandini,  Clar.  liahrum  et  Germanorum  epistotae  ad  l'etium 
Viclorinm.  Florence,   1758-1700,  t.  III,  p.  2.30). 
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Si  vf)s  adoptai  Urbs 
Kt  riiiitatc  donat, 
MiiRKTijsquc  discrliiii 
Probat,  vel  inler  Barl)aros  mori 
Pati'iTii  iuuabit'. 

Lr  [KX'li'  n'cst-il  pas  de  ceux  (|ui  veulent  arracher  le  maître 
illustre  à  cette  Ritnie  <jui  accapare  son  enseignement.'  Ne 
joint-il  pas  ses  vœux  et  ceux  de  ses  compatriotes  à  l'appel 
([u'Etienne  lîathorv,  roi  de  Pologne,  adresse  à  Muret  au  nom 
de  la  nouvelle  Académie  de  Cracovie'?  On  sait  qu'au  cours  de 
l'année  1578  Muret  eut  à  repousser  à  la  fois  les  propositions 
de  l'Université  de  Padoue  et  les  offres  munificentes  de  ce 
royaume  lointain,  qu'il  tenait  en  grande  estime  et  où  il  comp- 
tait des  anciens  élèves  assez  nombreux •*.  Melissus  ne  pouvait 
pas  ne  pas  songer  que  sa  chère  Allemagne  aurait  béné6cié  du 
voisinage  de  son  ami,  s'il  eût  accueilli  la  demande  des 
Polonais  : 

Siccine  luminibus  negaris  Teutonum, 

MuBETE,  lues,  prae  cunctis  optiiiie,  vullûs 

Âuida  expetentura  mente?  Siccine  te  Pontifex 

Aureà  Roniae  nec  inuidenda  compede 
Detinet,  ne  dimouendus  venias  loco  ?  at  tibi 

Longé  plura  proraisisse  dona,  diuites  quam  Veneli, 
Battorides  Stephaxus  perhibelur,  Sarmatiae  rex 

Pracstans  alque  doclus  iuxta.  Age,  numquid  opulens 
Potiiil  ille  amplis  rébus  obtinuisse?  Thybriin 

Vistula  certet  prouocare,  quem  pertinacem 

Potis  Brenta  nondum  sit  exorare*?... 

L'ancien  compagnon  de  Ronsard  avait  appartenu  à  la  mai- 
son du  cardinal  Hippolvtc  d'Esté  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci. 
Le  palais  d'Esté  et  la  villa  tle  Tivoli  étaient  des  points  de  ral- 
liement poui-  le  parti  fiançais  et  les  lettrés  (jui  s'y  ratta- 
chaient.   Un    autre    groupe    intellectuel,    longtemps    rival', 

1.  C.  p.  .■?18-.'î20. 

■2.  Cf.  Ch.  Dejoh,  loc.  cit..  p.  308-314. 

3.  J'ai   cru   poiivnir  ajoulor  à   ces   élèves    I  illii.slic    .tau    Kncliaimuski    liii- 
mêiiic  [Ronsard  et  ï' humanisme .  p.  207). 

4.  Ad  M.  A.  Murelum  Aquilanum.  C,  p.  10. 

5.  Scnligcr  a  éli  bien  informé  de  la  Hvalitr  tlii  cardinal  l'arncsc  cl  du  car- 
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remportait  désormais  dans  Rome.  C'était  celui  t|iie  réunissait 
autour  de  lui  le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  vice-chancelier 
de  l'Eglise.  Le  palais  Farnèse,  dont  la  construction  grandiose 
touchait  à  sa  fin,  recevait  l'élite  savante  des  fameuses  com- 
missions pontificales,  appliquées  alors  à  renouveler  les  études 
de  droit  canon  et  d'histoire  ecclésiastique.  Mais  cette  société 
comptait  aussi  de  simples  humanistes  et  des  poètes,  comme 
le  vieux  Lorenzo  Gambara,  de  Brescia,  chantre  laliii  Ar 
Christophe  Colomb,  ou  des  savants  plus  spécialement  voués 
aux  recherches  de  l'antiquité  profane,  comme  le  bibliothé- 
caire de  la  maison  Farnèse,  Fulvio  Orsini.  Ces  deux  hommes, 
que  Posthius  avait  particulièrement  fréquentés  pendant  son 
séjour  à  Rome',  accueillirent  Melissus  en  souvenir  de  lui. 

Orsini  surtout  lui  fut  serviable.  Il  possédait  seul  toute 
la  science  alors  acquise  sur  l'ancienne  Rome.  Collectionneur 
infatigable  de  manuscrits,  d'inscriptions,  de  médailles  et  de 
pierres  gravées,  expert  en  épigraphie  et  initiateur  véritable 
des  recherches  iconographiques,  il  aimait  offrir  aux  études 
des  ressources  nouvelles  et  des  champs  inexplorés-.  Devenu 
célèbre  en  Europe  dès  la  publication  de  son  Virgiliiis  illustra- 
tiis  chez  Christophe  Plantin,  en  1567,  il  était  une  sorte  de 
providence  pour  tout  savant  étranger  qui  venait  à  Rome  ; 
après  lui  avoir  ouvert  ses  collections  personnelles  et  celles 
dont  il  avait  la  garde  au  palais  Farnèse,  il  mettait  à  son  ser- 
vice la  grande  influence  dont  il  disposait^.  Melissus  l'en  a 
remercié,  pour  sa  part,  par  deux  odes,  dont  l'une  contient 
quelque  allusion  aux  occupations  favoiltes  du  grand  anti- 
quaire : 

Tanti  scilicet  aestimas, 

O  Vrsini:,  méat'  ludicra  tiltiae, 

diuul  de  l'"ci-nirc  {Scaligeiana,  éd.  cit.,  t.  Il,  p.  3-2r,-3-2'.l).  Il  dit  du  ni'vcu  dt- 
celui-ci  ;  «  Haereditale  accepil  auunculi  l)oiui  et  débita,  Muietiiiii  siiuiil,  c|ui 
evat  in  ipsius  fainilia.  » 

1.  Voir  les  Italica.  dans  loan.  Posihii  Germershemii  archiairi  Wirzcburqici 
parerga  poeiica.  Wui'zbourg,  1580. 

2.  Outre  La  liibliotlicque  de  Fulvio  Orsini,  ouvrage  paru  en  1887,  on  con- 
.sulte  .sur  ce  porsoiinayc  ;  Nolhac,  hes  Collections  d'antiquités  de  F.  Orsini. 
Rome,  1884  (extrait  des  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome). 

3.  Boissard  écrit  sur  Orsini,  dans  sa  vie  de  Posthius  :  «  ...  qui  pcrogrinum 
neniinem    litleratuni    a   se   diniitlerc   solitus   est,  quin   de  eo   bencmereri    slu- 
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mis  inter  ut  intinios 

Tliesauri  loculo  des  spaliiini  ?  Noiiiiii]  est, 
Anliquis  spécimen  recens 

Aequare 

Kuini,  tn  seciis  ex  |)ect(ire  iudicas 
Edocto  sapienlius 

Moliri  li'ulitiain;  nain  n('i|ni'  r>ai'l>aros 
Landas,  nec  Latiae  lyrae 

Cajlpas  lianiioniara  ;  gemniea  vilreis 
Lynceus,  aureaque  aeneis, 

El  quae  differitas  sit  fidis  ac  inhae, 
Inlernoscere  callidus'. 

Scalij^iT  cciit  à  Claude  Dupuy  (|uc  notre  v.oyaireui-  vient  de 
découvrir  en  Italie  un  nouvel  crudit  :  «  Paulus  Melissus  m'a 
eiivoi(''  (le  Vcnize  les  Nolae  in  Fa.stos  Oiiidii  d'un  Hercules 
(^iofanus;  il  n'est  [jas  hoininc  de  grand  esprit,  mais  encores 
son  labeur  sera  pris  en  bonne  part  pour  les  variae  /ecliones'.  » 
("et  Ercole  Ciofano,  pour  lequel  le  poète  s'est  pris  d'amitié, 
croit  devoir  se  consacrer  à  l'étude  d'Ovide,  parce  qu'il  est 

duerit.  »  Ce  mot  ot   les  poèmes  de  Melissus  sont  à   ajouter  aux  témoi(;nnges 
recueillis  dans  La  Bibliothèque  de  Fuhio  Orsini. 
.  1.  C,  p.  313.  Cf.  p.  300  (Ad  fuluium  Vrsinum  ciuem  liomnnum)  : 

«  Antiquitutis  cum  Latiae 

Tum  Graiae  simul,  Vrsine  Fului, 

Indagator  sagacissirae...  » 

Quelques  .iTuioes  plus  tard,  Melissus  se  rappelait  un  souvenir  d'Orsini  et 
essayait  de  nouer  avec  lui  une  correspondance  régulière.  Sa  lettre,  conservée 
par  celui-ci  (Uibl.  Vaticane,  Val.  /al.  4103,  fol.  lOU),  porte  pour  adresse  : 
S.  D.  T'uluio  i'rsino  viro  eruditissimo.  Romae,  in  Pa/[atio]  Farnesii.  Melissus 
Félicite  Orsini  de  ses  Notae  in  Ciceronem  reçues  de  Plantin,  qui  vient  de  les 
publier;  il  espère  voir  bientôt  jiaraitre  les  corrections  sur  Nonius  Marcellus, 
dont  le  savant  romain  lui  a  montré  le  manuscrit:  il  voudrait  avoir  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  et  surtout  recevoir  des  lettres  de  lui  («  Summum 
insuper  abs  te  beneficium  accepisse  praedicauero,  si  litteris  ad  me  tuis  in 
Gcrmaniani  viam  aditumque  non  intercluseris  ;  quod  quidem,  si  me  amas, 
uti  spero,  non  inuitus  faciès  »).  La  lettre,  écrite  de  Nuremberg  en  mars  1582, 
évoque  ainsi  les  amis  communs  :  «  L.  Gambaram,  si  adhuc  supersles  est, 
amanter  salut^bis  ;  sin  vixit,  manibus  illius  placidain  quietein  precaberîs. 
lo.  Posthius,  episcopi  Wirzeburgici  medicus  et  [HM-la  iiisignis,  et  te  et  illum 
piurima  impertitur  salule.  » 

2.  Lettres  françaises  inédiles  de  Jus.  Sca/iger,  publiées  par  Tamizey  de  Lai'- 
roque.  Agen  et  Paris,  1881,  p.  110.  La  lettre  est  écrite  de  Jussy,  près  de 
Bourges,  le  7  juillet  l.">80. 
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né,  comme  lui,  à  Sulmona.  Melissus  ne  manque  pas  de  lui 
rappeler  cette  obligation  dans  les  pièces  nombreuses  qu'il 
lui  dédie.  Il  l'a  beaucoup  fréquenté  à  Rome  et  lui  sait  un 
gré  particulier  de  ses  bons  oITices  auprès  du  cardinal  Sir- 
leto'.  Le  bibliothécaire  de  la  Sainte-Eglise  est  le  seul  cardi- 
nal (pie  l'Allemand  nomme  avec  enthousiasme.  Déjà  Henri 
Estienne  avait  été  par  lui  bien  reçu-.  Ses  mérites  éminents 
envers  les  lettres,  ainsi  que  les  facilités  qu'il  aimait  donner 
aux  savants  pour  travailler  sur  les  manuscrits  du  pape, 
expliquent  assez  la  popularité  dont  il  a  joui  parmi  eux. 
Melissus  le  rencontra  plus  d'une  fois,  car  il  a  beaucoup  fré- 
quenté la  Vaticane  :  «  Quotidianus  erat  in  Bibliotheca  Vati- 
cana  »,  dira  Boissard.  Il  a  composé  aussi  une  ode  pindarique 
pour  Grégoire  XIII,  au  nom  de  ses  compatriotes  de  l'Univer- 
sité de  Bologne  (Ad  Hiii^onein  Boncoiripagnium ,  Grcgo- 
riiim  XIII  P.  M.,  in  gratiam  Gennanicae  nationis,  quae  erat 
Bunoniae,  aiino  1[)19^).  On  y  voit  à  quel  point  le  poète  allemand 
est  respectueux  de  toutes  les  dignités  et  de  tous  les  pouvoirs 
établis.  Remarquons,  en  même  temps,  qu'il  a  reçu  dans  les 
milieux  romains  ([u'il  se  plaît  à  décrire,  tant  ecclésiastiques 
que  laï(pies,  un  accueil  obligeant  et  libéral,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'étonner,  à  cette  date,  pour  un  étranger  dont  la  doctrine 
religieuse  est  celle  de  la  Réforme^. 

Sou  cœur  sincère  et  ses  manières  aimables  l'aidèrent  assu- 
rément à  se  faire  ouvrir  plus  d'une  porte  dilficile.  Il  était 
venu,  d'ailleurs,  bien  muni  de  recommandations  utiles.  On  les 
devine  par  l'ode  d'arrivée  Ad  Romain,  dont  le  lecteur  a  déjà 
rencontré   quelques    strophes.  Après    avoir    parlé    de    Carlo 

1.  Voir  notamment  G,  p.  -317.  Sur  Sirlcto.  le  lecteur  français  peut  consul- 
ter le  livre  de  Gh.  Dejob,  De  l'influence  du  Concile  de  Trente  sur  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  chez  les  peuples  catholiques.  Paris,  1884,  p.  353  et  suiv.; 
mais  quelle  bibliographie  abondante  ne  pourrait-on  pas  réunir  autour  d'nn 
tel  personnage  ! 

2.  «  Romae  coniunctissime  vixil  cuni  Guilielmo  Sirlcto,  qui  ipsuni  exein- 
plari  Atbenagorae  de  Garnis  resurrectione  donauit  »  [Th.  Janssonii  ab  Ahne- 
loi'een  De  vitis  StepTianorum .  Amsterdam,  1683,  p.  64). 

3.  C,  p.  .'•>5. 

4.  Le  voyage  même  de  Melissu.'î  à  Rome  est  un  peu  surprenant.  Il  ne 
semble  pas  qu'un  réformé  fi'iinçais  de  cette  époque  pût  se  proposer  le  séjour 
dans  «  la  nouvelle  Babylone  »,  et  je  n'en  vois  point  qui  l'ait  accompli. 

p.    DE    NOLHAC.  4 
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Sigonio,  le  grand  professeur  bolonais,  dont  un  voyage  à 
Rome  doit  coïncider  avec  son  séjour'  et  que  Sambucus  a  bien 
disposé  pour  lui,  après  avoir  nommé  aussi  Muret  et  Piflio 
Angeli  da  Barga,  auteur  d'une  Sj/rias  fort  admirée,  (jui 
chante  la  première  croisade  et  vaut  à  l'auteur  le  renom  do 
prince  des  poètes  épitjucs  en  langue  latine-,  le  nouveau  venu 
cnumère  d'autres  hommes  illustres  donl  il  es|HMe  oblcnlr  !<'s 
bonnes  grâces  : 

An  non  benignum  se  quoque  Fuluius 

Praestaret  VnsiMis,  Latino 

Kl<)(|uio  tares  atque  (iraio? 

Pu  quoque  docte,  quater  vicies  recens 
Auclumnus  ortus  cui  senio  graues 
Maturat  annos,  Gambara,  lucidos 

l'raebcbis  adspeclûs  Melisso^; 

Qualibns  anté  duas  nitere 

Visas  olyrnpiadas  Posthio  trieo. 
T(!  Hllerarum  denique  vindicem, 
Stati*,  poëlarum  eximiuin  decus, 

Non  insalutatura  relinquain, 

boTicnii  socium;  neque  ipsi 

Abnuaiii  amiciliae  ius  (^mFANo. 
Saluele  quolquot  Roma  vires  alit 
Musis  amicos.  O  1er  et  amplius 

Béate  grex,  cui  prouqita  gazam 

Bibliotheca  aperit  vetuslaiu  ! 

Nos  procul  hinc  Alemanno  sub  aelbore 
Tantis  caremus  sepositi  bonis  : 
Vos  pleno  in  horlo  delicias  meras 

Kructûsque,  nos  extra  relictas 

Quisquilias  legirausque  fungos. 

Kontern  Itab  bibitis,  Teuto  riuiiluni. 
Vobis  diserlis  esse  dedil  locus; 


1.  /n  lier  Romanum  Caroli  Sigonii.  C,  p.  294-297. 

2.  G,  p.  20,  30.  Notre  liuiuanislc  ignore,  bien  entendu,  qu'un  poète  italien 
nommé  Tasso  vient  d'achever  ù  ce  moment  même  une  Gerusa/emme  liberata. 

3.  Cf.  C,  p.  303  [Ad  Laurentium  Gamharam  Drixianum). 

4.  Cf.  C,  p.  305  [Ad  Achillem  Statium  LusUanum).  Melissns  s'est  lié  aussi 
;^  Rome  avec  le  Portugais  Achille  Eslaço,  qui  lui  a  donné,  en  échange  de  ses 
I>o(''mcs,  quelques  vers  liminaires  pour  les  Schediasmota. 
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Infantiae  nos  arguit.  Allamen 
Quidquid  Latini  possidenius 
Noininis,  id  popiilis  reinotis 
RoMA  potens  ferot  heredio  datuni  ' . 

Cette  pai'l  illuMitage  de  Rome,  ([iruii  Gœthc  viendra  récla- 
mer un  jour  et  qu'on  ne  saurait  refuser  aux  provinces  du  Rhin, 
Paul  Mclissus  déjà  la  sollicite.  Il  formule  en  pleine  conscience 
le  vœu  obscur  de  sa  race.  Au  reste,  l'Italie  tout  entière  sert  à 
l'enrichissement  de  son  esprit.  Il  réside  quelque  temps  dans 
plusieurs  de  ses  villes,  assez  pour  en  goûter  le  charme  et  en 
connaître  les  usages.  Je  transcris,  pour  abréger,  le  résumé  de 
son  voyage  qu'un  biographe  ami  a  presque  écrit  sous  sa 
dictée  : 

In  Italiam  ...  lier  adornauit  anno  1577,  ibique  haesit  non  uno  in 
loco  usque  per  acstalem  1580.  Patauii  biennium  fere  coinmoralus 
audiuit  Tilieriiiin  Decianuai,  loanneiii  Ceplialum  et  loannem  Meno- 
chiuni  iurisconsultos,  Riccobonuin  oralorem,  etc.  Cuni([ue  Italiae 
amoenitate  niirum  in  moduin  dcleclaretur  slaluit,  quantum  fieri 
possel,  illustres  illas  urbes  Lombardiae,  Insubrum,  Liguriae,  Hetru- 
riae  et  aliarum  regionum  cxactius  perlustrare.  Roiiiae  quotidianus 
erat  in  Bibliotheca  Vaticana,  ibidenique  Marcum  Antoniuin  Mure- 
tum,  Achillem  Stalium,  Petruin  Angelium  Bargacuin,  Fuluium 
TTrsinuin,  llerculom  Cosmuni  [Ciofanum  ?]  saepius  conuenit  !  Floren- 
tiae  Pelrum  Vicloriuni,  Ronnniae  et  Roinae  Caroluiii  Sigoniuni,  a 
quibus  omnit)us  exlant  epistolae  ad  Melissum  qiiain  huiManissime 
scriptae.  Senae  Helruscorum  annum  integrum  vixit,  ab  Alexandre 
Piccolominaoo  viro  in  Graecis  et  Latinis  literis  eruditissirno  uliquoties 
inuitatus'-'.  Anno  1579,  cum  rediisset  Patauium,  creatus  est  10  Rai. 
Nou.  solcnni  actu  Coines  palalinus,  Eques  auratiis  et  Ciuis  Rorna- 
nus...  ex  priuilcgio  Car.  IV  Rom.  Imp.-". 

Deux  figures  de  maîtres  dominaient  alors  en  Italie  le  monde 
de  l'érudition.  A  Plero  Vettorl  comme  à  Carlo  Sigoiiio,  Mtdis- 

1.  C,  p.  281.  C'est  lu  fin  de  l'ode. 

2.  Voir  Vode  Ad  Piccolomi7iLos  sur  la  mort  d'Alessandro  Piccoloniirii,  arclie- 
vèquc  de  Sienne  (G.  p.  332). 

3.  Boi.ssard.  Icônes,  t.  II,  p,  90.  Du  pas.sage  à  Véi'one,  nous  avons  comme 
témoignage  l'ode  Ad  loannem  Warmundurn  Scaligeruni,  Veronae  et  Vlcetiae 
dominum,  suivie  iuiuiédiatcuicnt  d'une  auli'e  Ad  losephum  Scaligerum  îulii 
Cae saris  /.  (C.  p.  110-120). 
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SUS  est  allé  rendre  honimaire  dans  sa  propre  ville'.  Il  a  vu  à 
Florence,  entouré  du  respect  de  tous,  le  vénérable  commenta- 
teur de  Cicéron  et  d'Aristote,  dont  les  Varitie  lectiones,  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  courent  l'Europe  comme  des  mo- 
dèles de  critique  fine  et  savante.  Patriarche  dé  l'humanisme, 
il  joint  aux  grâces  aimables  des  Cicéroniens  du  temps  de 
Bembo  les  qualités  de  méthode  et  de  précision  ijui  font  le 
mérite  des  philologues  de  la  seconde  moitié  du  siècle.  Parmi 
SCS  travau.x,  cet  héritier  des  Politien  et  des  Ruccellai  n'a  point 
dédaigné  la  langue  nationale,  les  «  muses  d'Etrurie  »,  comme 
il  aime  à  dire;  on  lui  doit  un  Trallato  degU  ulivi,  qui  demeu- 
rera parmi  les  lesti  di  lingua.  Ses  compatriotes,  fiers  de  lui, 
frappent  des  médailles  en  son  honneur.  Tel  est  l'homme  à  qui 
Melissus  a  dédié  deux  de  ses  odes  pindariques  et  trois 
autres  dans  les  rythmes  horatiens.  Il  y  salue  par  de  belles 
images  cette  vigoureuse  vieillesse  et  fixe  en  quelques  vers 
l'admiration  que  lui  a  causée  l'intérieur  du  palais  florentin, 
où  l'ancien  gonfalonier  de  la  Ré|)ubli(juc  achève  une  carrière 
pleine  d'honneurs  : 

...  Satisne  belle  te  tous  excipil. 

Arnus  senesccntem  ?  satisne 

Pro  meritis  libi  suauiatur 
Albi  capillos  patria  verticis, 
Flos  oppidorum  ditis  Hetruriae? 

Nae  dignus  es,  oui  niagnus  ille 

Plurima  (nanique  nierere)  Tuscûm 
Diix  liberali  munera  praeriiio 
Dilargialur;  qualia  nec  tibi 

Super  iugandis  defuisse 

Neplibus  anlè,  nec  al)fulura 
Poslhac  ouanti  nouinius.  Kn  parai 
Foriiiosa  Nice  pabuiferà  iiian» 

Currum  triumphaleu],  decoris 

Textilibus(nie  tapetibusque 
Instralum,  et  albis  rite  iugalibus 
Praesignem '•'... 

1.  Pnis-jc  lappoler.  ]).Trmi  liios  puhliratinns  roin.Tinos.  Ips  dossiovs  ri'utiis 
sous  ce  litl-c  :  l'icm  Vcll,:ii  ri  Ciulo  Si-;uniu:  curnspandraue  aci-c  l'u/fio 
Orsini.  Rome,  impr  du  Vnlir:iri,  ISS'.)  (txti:iit  des  Siiidi  c  documenti  di  stoiia 
e  diriUo)} 

2.  C,  p.  28.1. 
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Bologne  s'enorgueillit  de  la  présence  du  laborieux  Sigo- 
nio,  qui  a  professé  successivement  dans  plusieurs  chaires,  à 
Modcne,  à  Venise,  à  Padoue,  avant  de  se  fixer  plus  longue- 
ment dans  la  ville  où  son  enseignement  répand  tant  d'éclat. 
Ses  loisirs  sont  occupés  à  préparer  de  grandes  œuvres  his- 
toriques. Comme  Scaliger,  l'antifjuité  tout  entière  l'attire; 
s'il  a  une  préférence,  c'est  pour  les  études  d'ensemble,  pour 
les  problèmes  de  la  chronologie  ou  des  institutions  de  Rome 
et  d'Athènes.  Ces  travaux  arides  et  méritoires  l'ont  fait 
s'écrier  un  jour,  non  sans  orgueil  :  «  Je  vois  tout  le  monde 
écrire  des  Variae  lectiones,  ce  qui  équivaut  à  dire  quicqnid  in 
hiiccam;  mais  se  prendre  à  un  sujet  où  les  anciens  ne  nous 
guident  pas,  le  traiter  méthodiquement  et  à  fond,  voilà  le  tra- 
vail d'Hercule,  l'œuvre  de  CharlemagneM  »  Quand  il  s'attaque 
au  moyen  âge,  il  y  met  la  même  ardeur,  le  même  esprit  de 
suite  qu'à  ses  recherches  sur  l'antiquité;  le  premier,  il 
dépouille  les  archives,  déchiffre  les  diplômes,  se  plonge  dans 
le  latin  barbare  des  chroniques.  Il  y  a  déjà  en  lui  la  patience 
du  compilateur  et  la  méthode  de  l'historien,  qu'on  retrouvera 
en  Muratori  son  compatriote  et  son  biographe. 

Melissus  a  vu  Sigonio  sur  son  champ  de  travail,  au  milieu 
lie  ses  livres.  Nous  y  gagnons,  dans  un  poème  écrit  plus 
tard  à  Paris,  à  la  veille  de  la  mort  du  maître,  cette  description 
d'une  bibliothèque  de  savant  de  la  Renaissance  : 

Nunquarane  de  te,  siue  labor  dieiii, 
Seu  cura  noctem  continuaiii  Iraliat, 

Possum,  SiGONi,  cogitare 

Quin  tua  Bibliolheca,  doctis 
Relercta  libris,  ini  veniat  siniul 
In  mentem,  et  ipsos  ante  oculos  quasi 

(Monstrala  ul  exstabat  videnti) 

Conspiciatur  adhuc  eoruni 
Redacta  certain  classis  in  ordiiiom  ? 
Nimiruiii  id  effectum  est  riionilis  luis 

Dulcique  lingua,  quae  iubebat, 

Ne,  quoties  nieminisse  aiiiico 
Tu!  luberet,  quâ  mihi  cuiiique  hurno 
Foret  nianendura,  gaza  libraria 

Obliuioni  IraJereliir. 

1.   Lottro  à  Orsini,  du  '.)  janvier  15fj7  (jj.  5(j  du  l'i'oucil  ri-dessus). 
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Quinque  recordor  abisse  messes, 
Ex  (jUK  supreniujii  pulclira  Bononia 
>()bis  relicta  est;  quae  til)i  coimiiodum 

Multos  par  annos  pruinpla  sederii 

Praebet,  et  eximias  per  arles 
Erecta,  nonicn  nosse  celebrius 
Totam  per  Europani  ingeniosa  te 

Scriptore  gestit  luculenlo, 

llistorias  melioris  aeui 
Mcrsas  tenebris  veraque  tenipora 
Prodente  in  auras,  non  sine  Romulae 

Splendore  linguae,  propriique 

\  indice  laude  adeô  nitoris. 
O  ter  beatum,  terque  quaterque,  (;ui 
Semper  domi  inter  tanta  voluminum 

Consorlia,  et  chartis  replètes 

Esse  licet  pluteos  qiiietu  '  !... 

Dans  ce  long  voyage  poétique  d'Italie,  dotil  ju  n  ai  \oiilii 
faire  connaître  en  détail  que  l'épisode  romain,  on  lenionlre- 
rait  quel([ues  paysages  où  il  y  aurait  plaisir  à  s'attarder.  A 
défaut  des  arts,  la  nature  italienne  a  frappé  assez  vivement 
ces  yeux  du  Nord.  Pendant  son  séjour  à  Padoue,  où  l'a  retenu 
plus  longtemps  qu'ailleurs  la  fréquentation  de  plus  nombreux 
compatriotes,  Melissus  paraît  avoir  peu  vu  Venise*.  Son 
admiration  pour  la  ville  illustre  reste  tout  à  fait  convention- 
nelle et  n'a  rien  de  l'enthousiasme  qui  inspirera  bientôt  à 
son  ami  Gei'main  Audebert,  l'Orléanais,  le  grand  poème  latin 
destiné  à  célébrer  les  merveilles  de  Venise  et  les  mérites  de 
son  gouvernement^.  En  revanche,  Melissus  a  fait  souvent  la 
promenade  favorite  des  étudiants  de  l'Université  padouane, 

1.  C,  p.  028.  Cf.  p.  24.  288,  294,  321,  .'«7. 

2.  Voir  les  odes  A'ico/ao  Ponleo  Duel  Veneiiarum  cl  //(  latidcm  Si-bu^tiani 
Venerii  Ducis   Veneiiarum  (G,  p.  11  el  81). 

3.  Germ.  Audeberti  Aurelii  Venetiae.  Venise,  Aide,  l.")83.  Melissus  aurait  pu 
rencontrer  en  Italie  le  fils  de  son  ami,  ([ui  terminait  à  cette  époque  un 
séjour  de  plus  de  trois  années,  Nicolas  Audebert,  qui  a  visité  les  mêmes 
personnajjes  que  lui,  notamment  Sigonio  et  Veltori,  quittait  l'iljilie  au  début 
de  1578  (Éni.  Picot,  Les  Français  itatianisanls  au  XVl'  siècle.  Paris,  1907. 
l.  II,  p.  169).  Il  a  laissé  un  précieux  journal  de  voyage,  où  son  arrivée  d'étu- 
diant à  Bologne  est  fixée  au  3  novembre  1574,  et  dont  j'ai  identifié  l'auteur 
dans  la  Revue  archéologique  de  1887.  Ce  journal,  encore  en  partie  inédit, 
]>eut  aider  à  reconstituer  tous  les  voyages  d'érudits  de  l'époque. 


l'AUL     MELISSUS.  47 

celle  des  monts  Euf^anéens.  Ce  ne  sont"  point  seulement  les 
souvenirs  de  Pétrarque  à  Arqua  (|ui  l'y  ont  attiré,  ce  sont 
aussi  les  célèbres  eaux  salines  de  Battaglia  et  le  charme  prin- 
tanier  de  ces  belles  collines  : 

Nunc  Veneto  fruimur  coolo,  riiagnaïuque  Quirini 

Senensemque  reliquimus  urbem, 
Euganeûra  ad  colles  Aponique  calentia  luira 

Cum  Polerao  sociisque  reuersi  ; 
Et  niodô  Braiani,  tnodô  dclicias  Arquati 

Vere  nouo  gustare  solenius'... 

Voici  comment  notre  poète  a  su  voir  le  lac  de  Garde  et  dire 
la  grâce  de  ses  rives  : 

Amoenitatem  marginis  Benacii 

Mente  nieâ  quoties 

Absens  recordor,  o  Dea-, 
(Recordor  auteiii  saepius)  praesens  ibi 

Degere  mi  videor, 

Totàque  nocte  sornnio 
Colles  apricos.  laiu  Salon,  iaiu  visai 

Garda  iugosa  subit; 

lam  Tusculanura,  ad  dexteram 
Lacûs  sereni  ripulas  iegentibus 

Inter  odora  situiii 

Vireta  :  iain  ridens  subit 
Peninsularum  et  insularuiii  Sikmio 

Pulcher  ocellus^;  ul>i 

1.  C,  p.  354.  On  peut  comparer  ces  vers  à  ceux  de  Germain  Audebert,  qui 
avait  visité  l'Italie  quarante  ans  avant  son  ami  Melissus  et  qui  en  rappelait 
tardivement  les  souvenirs  dans  son  poème  de  Parthenope.  Je  cite  le  ms.  de 
dédicace  envoyé  au  chancelier  Hurault  do  Clieverny  (Bibl.  nat..  Lat.  8143, 
fol.  32)  : 

i(  Hinc  Aponi  calidis  perfusi  corpora  lymphis, 
Scyndimus  Euganeos  praeclaro  nomine  montes 
(Quos  raris  décorant  donis  Bacchusquc  Palesque). 
Parte  una  Bromius  large  sua  muncra  promit, 
Parte  Pales  alia  vestitos  mollibus  agnis 
Laeta  fouet  colles  spectans  vernantia  rura, 
Et  teneras  segetes,  et  latis  praedia  fundis.  )i 

2.  La  pièce  est  adressée  à  Elisabeth  d'Angleterre. 

3.  Cf.  Catulle.  31,  1  : 

«  Paeninsularilni,  Sirniiu,  insularuniquc 
Ocelle...  I. 
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Quondatn  Catullus  post  itcr 
Bythynutii  onusti  pecloris  curaiu  cxuil, 

ScAMGKBumque  genus 

Agri  Tyrnli  principes 
Tulos  recessûs  quaesierunt,  arduis 

Rébus  ab  imperii 

Omissiores.  Quàiii  virent 
Frundentque  cuncta  amoeniter  !  (|u;iim  peclora 

Mirifice  rapiunt 

Ad  se  cornantes  horliili! 
Montes  opacâ  vestiunlur  l'allade  : 

Vitifera  in  mediis 

Ciiuis  Lyaeus  régna  ainat  : 
Imuiii  occui)auit  Citrii  iieinusculi 

Fulgor,  et  auréola 

Poma,  et  frutex  Lenionius, 
Et  Punicarura  silua  densa  frundiuiii  ; 

Non  sine  lauricomae 

Vigore  Daphnes,  nec  sine 
Myrto  niones.  Liuipidas  ut  Mincius 

V'oluit  herilis  aquas 

Ad  arcta  claustra  fauciuin  ! 
Saluete  quotquot  haec  Oreades  loea, 

Et  quoi  Ilamadryades, 

Nynjpliaeque  forraosissimae 
Stagni  tenetis  iaetioris  anihitum. 

Tuque  venusta  nieo 

Intixa  cordi  luillics 
Mapaea  salue  * . . . 

Ce  morceau  délicieux  ne  mérite-t-il  pas  d'être  tire  de  l'ou- 
bli? Bien  des  poètes  ont  chaulé,  depuis  Catulle  jus(iu'à  Car- 
ducci,  les  bords  riants  du  lac  de  Garde;  d'autres  les  chante- 
ront encore  ou  peindront  après  Virgile  ses  flots  parfois  hou- 
leux comme  ceux  de  la  mer.  Dans  cette  petite  anthologie  du 
Benaciis  anticjue,  l'odelette  de  Melissus  ne  devra  pas  être 
omise.    Personne  n'a  peut-être  rendu  avec  plus  de   précision 

1.  C,  p.  402.  —  Voici,  d'après  Boissard,  la  fin  du  voyage  ;  «  Postcafiiiaiii 
vcro  Ilaliae  valedixi.sset,  statuil  in  Galliam  redire  et  inde  Iraiicere  in  Angliani  ; 
sed  Vcrona  cuin  di.scessisscl  et  Benaoum  lacum  tran.smisisset,  mutans  coiisi- 
lium  Tridcntum  ad  dcxtram  declinauit,  Gcrnianiamque   per  .Mpes    repetiit.  » 
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lyrique  la  noblesse  de  ce  paysage,  l'éclat  de  la  végétation, 
Fenchantement  de  la  lumière  et  des  eaux  autour  du  château 
des  Scaliger  et  de  Serniionc,  «  perle  des  presqu'îles  ».  On 
aperçoit,  chez  le  vieil  humaniste,  l'éveil  de  sentiments  que 
nous  croyons  plus  modernes.  Cette  espèce  d'enivrement, 
qu'aucun  site  de  sa  Germanie  n'a  jamais  procuré  à  ce  peintre 
de  la  nature,  fait  songer  à  celui  que  ressentiront  plus  tard,  sous 
ce  ciel  glorieux  de  l'Italie,  tant  d'écrivains  de  sa  patrie  et  de 
la  nôtre. 


Quelque  adniiiation  ([u'ei'it  éprouvée  Melissus  [jour  l'Italie, 
la  France  et  sa  capitale  gardaient  ses  prédilections.  Il  le  pro- 
clama à  tous  les  échos,  lorsiju'il  s'arracha  à  l'agréable  Nurem- 
berg, où  l'avait  fixé  son  dernier  retour,  pour  aller  faire  à  Paris 
un  séjour  prolongé-.  Il  ne  devait  pas  y  passer  moins  de 
quinze  mois,  peut-être  les  mieux  employés  de  sa  vie. 

C'était  au  début  de  l'été  de  1584.  Son  grand  recueil  poé- 
tique s'ordonnait  dans  son  esprit;  il  voulait  le  faire  consacrer 
par  les  maîtres  de  son  art,  que  sa  pensée  volontiers  plaçait  à 
Paris,  et  il  jugeait  en  même  temps  honorable  et  avantageux 
d'en  confier  l'impression  aux  presses  réputées  de  cette  ville. 
Il  se  laissait  aller  enfin  au  charme  d'y  retrouver  des  souvenirs 
de  jeunesse  et  d'anciennes  amitiés.  C'est  dans  ces  dispositions 
qu'il  y  arrivait,  après  avoir  passé  par  Metz  pour  y  rencontrer 
Boissard^.  11  les  déclarait  expressément  en  s'annonçantà  son 
ami  Henri  Estienne,  revenu  de  son  côté  à  Paris  pour  se  rap- 
peler à  la  bienveillance  de  Henri  III,  dédicataire  cincj  ans 
auparavant  de  la  Prùcidlence  du  lii/ii;iii;e  fra/içois^.  Quelques 

1.  Voir  fiée,  de  littérature  comparée,  t.  I,  p.  185-214.  484-503. 

2.  Ce  séjour,  dont  on  va  voir  l'intérêt,  est  à  peu  près  passé  sous  silence 
par  les  dernières  notices  allemandes.  Erich  Schniidt  abrège  ainsi  le  récit  des 
années  qui  nous  occupent  :  «  Verbrachte  deu  Wiuter  1585  und  1586  in  England, 
wo  er  der  Konigin  mit  Gliick  hofirle.  Ejidlich  winckte  ihm  in  dem  lieben 
Heidclber^  ein  auskommliches  Amt  :  im  Friihjahr  1586  folgLe  er  durch  Fi-an- 
kreich  und  die  Scliweiz  einem  Rufe  an  die  Bibliothek  »  [Allgem.  deulsche 
Biogr.,  t.  XXI,  p.  294).  Cette  négligence  est  une  justification  de  notre  travail. 

3.  C'est  celui-ci  qui  nous  l'apprend  :  «  Anno  1584,  secunda  profectione  in 
Galliam  rcuersus  est,  Metasque  Mcdiomatricum  urbem  ab  itinere  diuertit,  ut 
Boissarduni  amicuni  veterem  inuiscret.  Unde  Lutetiam  profectus...   » 

4.  Estienne  a  ipiiltc'  Genève  à  la  fin  de  janvier  1584,  après  avoir  réimprimé 
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vers  bien  frappes  que  Melissus  envoie  à  l'apologiste  de  la 
langue  de  Ronsard  montrent  à  merveille  le  prestige  reconnu 
de  la  grande  ville  : 

Quis  ci'edidissc'l,  mi  Stii'h.vm:,  tria 
l'est  lustra,  et  annorum  orbicuios  duûrn 

Foi-e,  ut  reliclis  heu  palernis 

Sedibus,  ingenuisque  ainicis, 
Celtarum  in  oras  longam  iteruni  viaiu 
Molirer  hospes,  nec  regionibus 

Contentus  unis?  Credo  sanè, 

Me  niea  fata  trahunt,  trahantque 
Dehinc  necesse  est.  Pegasus  aliger, 
Nalalis  liorae  praecipuus  cornes, 

Ultro  peregrinos  vagantera 

Quaerere  sollicitât  recessiis. 
Frustra,  sodales  o  aniuiae  integrae, 
Fi'ustra,  Napacaruiri  agniina  Naidum, 

Tentaslis  argutà  lo([uellâ 

Me  retinere  pencs  l'enatcs 
llortosque  vcstros.  Ipsa  Lutetia, 
Quâ  nuUa  uiagno  clarior  urbs  vigel 

In  orbe  (vestrâ  pace  dictum 

Sit,  Veneti,  veniàque  Romae), 
llla  ipsa,  doctorurn  liospitium  virûm, 
Suople  nutu  plus  potuit  trahax, 

Quàrn  verba  prouiissis  refercta 

Grandibus,  illiciuruve  Pluti 
Rerura  potentis... 

Ut  volupe  est  niihi  lecuni  amicos. 
IlENnici.,  purgatae  o  decus  IlcUados, 
Tuaeque  fulgeiis  gloria  Galliae, 

Miscere  seriMoncs,  lo(piique 

De  Latiae  studiis  Mineruae'-! 

A  ([ui   l'éloge  de  Paris  pouvail-il   mieux  s'adresser'  ([u  à  cet 

(Ml  15S:i  les  Dialogues  du  nouveau  langage.  Il  écrit  à  Sculign-  de  Paris,  le 
"28  juillet,  pour  le  consulter  sur  une  édition  d'Aristote  qu'il  prépare.  Il  y  res- 
tcni  jusqu'à  l'été  de  l'année  suivante  (Louis  Clément,  Henri  Estienne  et  sou 
œuvre  française,  p.  G2-G(>). 

■2.  C,  p.  r>OS.  Melissus  s'ciilliousiasnie  en  linissanl  pour  l'édition  des  .\uits 
attiques  d'Aulu-Gelle,  que  donnera  son  ami  au  mois  de  mars  15Sô,  avec  des 
notes  de  Louis  Gurrion  et  ses  propres  j\uils  parisiennes.  Cf.  Reuouard , 
Annales  des  Estienne.  p.  150,  et  L.  Clément,  foc.  cit.,  p.  G3. 
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amoureux  de  sa  ville  natale,  qui  en  portait  clans  ses  livres 
l'esprit  alerte  et  malicieux  et  chérissait  jus([u'au  fracas  de  ses 
rues  encombrées  ^?  Toujours  dépaysé  à  Genève,  souvent  mal 
traité  du  Conseil,  malgré  l'amitié  de  Bèze,  le  fils  de  Robert 
Estienne  ne  rêvait  alors  que  de  ramener  en  France  l'imprime- 
rie paternelle.  Il  pouvait  compter  sur  l'appui  d'un  roi  lettré 
qui  appréciait  en  connaisseur  les  Dialogues  du  nouveau  lan- 
gage, alors  qu'ils  avaient  valu  à  l'auteur  pour  la  troisième 
fois  les  rigueurs  de  la  censure  genevoise-.  Ces  dispositions 
royales,  qui  ne  se  démentaient  pas,  permettaient  à  Estienne 
d'espérer  la  fin  de  son  exil.  Melissus  trouvait  l'imprimeur 
bien  accueilli  à  la  Cour,  admis  familièrement  auprès  de 
Henri  III,  et,  sans  rien  partager  de  cette  faveur,  il  put  jouir 
de  la  présence  de  son  ami  pendant  une  partie  de  son  propre 
séjour. 

Dès  le  25  juillet  1584,  il  datait  de  Paris  des  lettres  envoyées 
en  Allemagne'^.  La  commodité  du  voyage  lui  était  fournie, 
cette  fois,  par  la  charge  qu'il  avait  acceptée  d'accompagner 
deux  jeunes  Autrichiens,  Jean-Christophe  et  Georges-Erasme 
Tscherhembel,  et  de  les  conduire  en  Angleterre,  après  leur 
avoir  fait  connaître   la  capitale   de   la  France^.    Ces  gentils- 

1.  Une  assez  jolie  pièce  Aqs  Passeiejns  de  Baïf  {Œiwres,  éd.  Mapty-Laveaux, 
I.  [V,  p.  417),  .siii'  «  le.s  embanvis  de  Paris  »  au  xvi'  siècle,  rappelle  ces  goûts 
d'Henri  Estienne  ; 

«  Ditnc,  Estienne,  tu  le  redonnes 
A  ta  ville... 

De  nos  chams  plus  ne  te  recrée. 
Mais  le  bruit  de  Paris  t'agrée...  » 

2.  On  a  vu  plus  haut  que  le  nom  de  Melissus  était  invo<jué  par  Estienne 
pour  sa  défense,  lors  de  l'affaire  des  Epigrammes  tirées  de  rAntliologie 
(1.570).  Ajoutons  qu'une  partie  des  traductions  latines  de  ces  epigrammes 
était  due  à  Melissus  (L.  Clément,  loc.  cit.,  p.  472).  Les  pièces  adressées  par 
Estienne  à  son  ami  et  que  recueillent  les  premiers  Schediasmata  figurent  dans 
le  fameux  pamphlet  de  l'imprimeur  intituli-  Fraiico/urtliensc  Entporinm, 
Genève,  1574.  Il  n'y  est  pas  tait  allusion  dans  la  Iraduclicni  duiiiiiT  par 
Liscux,  la  Foire  de  ï'rancfort.  Paris,  1875. 

3.  L'une  d'elles  a  pour  adresse  :  Hier,  Baïungartnero  trinniuiro  reip.  Noriin- 
beigensis  amp/issimo.  et  le  destinataire  l'a  reçue  le  9  août  (Ern.  Wcber,  /oc. 
cit.,  p.  26-28;  cf.  p.  154). 

4.  Dans  la  lettre  à  Lobbet  citée  plus  loin,  Melissus  écrit  :  «  Practeclum 
ago  duorum  baronum  Austriacorum,  Zernemblii  filioriim.  »  11  adresse  à 
Jean-Christophe  divers  poèmes,  dont  un  au  moins  doit  nous  intéresser  : 
Tscheniemblio  itineia  per  Europae  ciuitalcs  inituro  (G,  p.  129;  cf.  p.  138, 
144  ;  G,  111,  p.  261  ;  à  Georges   Érasme,  C,  p.  146  cl  passim).  La  pièce  de  la 
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hommes  devaient  se  former  tout  un  hiver  aux  manières  fran- 
çaises, apprendre  notre  langue,  avec  la  boxe,  la  danse  et 
l'équitation,  afin  de  se  mettre  en  état  de  se  présenter  conve- 
nablement à  la  cour  de  la  reine  Elisabeth.  En  réalité,  le 
séjour  du  poète  allait  être  beaucoup  plus  long,  et  plus  d'une 
année  s'écoulera  avant  qu'il  puisse  olîrir  en  personne  ses  hom- 
mages passionnés  à  la  grande  souveraine  protestante. 

Une  lettre  toute  familière,  écrite  à  son  compagnon  du  pre- 
mier voyage,  Jean  Lobbet,  fixe  les  impressions  de  Melissus  à 
son  arrivée  à  Paris.  Elle  contient  de  piquantes  observations 
sur  les  modes  féminines,  bien  changées  depuis  dix-sept  ans, 
et,  malgré  le  léger  ton  satirique,  on  y  sent  à  quel  point  la 
femme  parisienne  et  ses  caprices  d'élégance  intéressent  ces 
étrangers  : 

l'iT  liifiiieiii  curii  liaroiiihus  lueis  lieic  subsislere  dfircui,  diirn 
leiiipii.s  vei'nuiM  nauigalioiii  in  Angliaiii  venlos  propitios  concilii'l. 
liileriiii  addiscent  illi  (iallitam  liiiguaiii,  item  pugiles  agere,  sallarc, 
equitare.  Ego  ver«i  cuiii  viris  doclis  faïuiliarius  conuersari  assues- 
caii).  Vi'Stiluiii  longe  aliuni,  quaiu  ante  annos  xvii  fuit  in  Gallia, 
reperio.  Fimbriae  illae  latissimis  circulis  extentae,  in  mulierciilarum 
institis  defecerunt,  ct)ntra  auleiu  suffarcinatio  quaedatii  lurgidis- 
siina  circa  nates,  qua  niliil  tingi  potesl  absurdius  inconuenien- 
liusque,  femora  abscedit,  sinubiis  iiifra  collabenlibu.s,  qiiibus  quidciii 
parlus  et  uleri  luiiiorein  lacile  atiscondere  jiossunl.  Miror  iiiiqjlias 
eiusiiiodi  locuin  reperire  posse,  praesertim  apiiJ  iiobilos  feuiinas. 
Lulcliae,  14  A.ug.  MCLXXXIV. 

Le  premier  soin  du  poète,  après  avoir  renoué  d'anciennes 
relations,  fut  de  se  chercher  des  mécènes.  Celui  ([ue  lui  pro- 
cura Estienne,  Jacques-Auguste  de  Thon,  seigneur  d'Emery, 
ouvrait  aux  écrivains  la  maison  la  plus  libérale  et  les  mettait 
à  même  de   rencontrer  ses   collègues    lettrés   du   Parlement, 

paj^e  l'i'i  nic'l  t'ti  ^arde  les  jeunes  j^rens  contre  les  dangers  de  l'ivresse  des 
éludiants.  Les  deux  barons  sont  inscrits  le  1 1  novembre  1580  sur  le  registre 
de  l'Université  d'Alldorf,  et  l'aîné  y  est  nommé  recteur  pour  l'année  1582- 
158:i  (Will,  Gesch.  der  nurnberg.  Univ.  A/tdor/.  Altdorf.  ITDS,  p.  3G,  142). 
iVlelissiis  aui'a  les  mêmes  compagnons  de  voyage  à  son  retour  en  .\lleraagne, 
en  1.-.86. 

1.  t^eilîerscheid.  Queilen  zur  Geschichte  des  geUtigcn  Lcbens  in  Deulsch/aad 
ivdhrcnd  des  11.  Ju/ii/,..  t    1.  Ueilbronn,   1889,  p.  ÏI64. 
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parmi  lesquels  il  se  préparaità  picntire  la  première  place.  Sa 
ljihli()thè([iie  n'était  pas  moins  précieuse  aux  travailleurs  ijuo 
celle  lie  Henri  de  Mesmcs,  auprès  de  qui  Melissus  retrouvait 
Fainiable  accueil  d'autrefois'.  Ayant  conçu  de  bonne  heure  le 
dessein  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  et  voulant  s'informer 
d'abord  sur  les  mœurs  des  nations,  De  Thou  avait  été  lui- 
même  grand  voyageur  dans  sa  jeunesse.  Non  seulement  pour 
ritalie  et  la  Flandre,  mais  aussi  pour  les  régions  du  Rhin,  du 
Neckar  et  du  haut  Danube,  il  allait  en  causant  avec  Melissus 
se  rencontrer  en  pays  de  connaissance*.  Les  premiers  vers 
publiés  pai'  notre  Allemand  à  son  entrée  en  France  furent  pour 
célébrer  dans  un  Tomhedu,  auprès  de  Dorât  et  de  Jacques- 
Auguste  lui-même,  la  sœur  de  celui-ci,  Anne  de  Thou,  femme 
du  chancelier  llurault  de  Cheverny.  Cet  empressement  fut 
apprécié  d'un  frère  désolé,  qui  parle  de  ce  deuil  avec  émotion 
dans  ses  mémoires  ^  D'autres  vers  de  Melissus  attestèrent 
bientôt  sa  reconnaissance  envers  le  grand  humaniste,  dont  il 
a  éprouvé  par  lui-même  la  noblesse  d'âme  : 

Aemeri,  prisais  noua  quein  poëlis 
Aequat  heroo  tuba  clara  cantu, 
nigna  praeclari  sulioles  Tiuiani; 

Quid,  rogo,  causac  est, 
Debilis  nullo  mihi  (jiiôd  fauore 

1.  C,  p.  345.  Un  antre  conseiller  du  roi,  lettré  de  marque,  Jean  Vulcob, 
est  retrouvé  par  Melissus  comme  une  connaissance  ancienne.  Mais  c'est  à 
Vienne  qu'il  l'a  vu,  huit  ans  plus  tôt  («  iam  post  aristas  octo  ...  »),  et  il  a 
été  reçu  à  sa  table  en  même  temps  qu'Hubert  Languet  (G,  p.  532.  Une  épi- 
gramme  sur  l'état  désastreux  de  l'Allemagne  est  adressée  à  Languet,  C,  III, 
p.  302). 

2.  Le  second  livre  des  Méinoiies  de  De  Tluui  le  montre  visitant  à  Stras- 
bourg le  juriste  gueldrois  Hubert  Van  Giffen,  qui  enseigne  à  l'Université 
après  son  long  séjour  en  France  ;  à  Bade,  Hubert  Languet,  qui  y  prend  les 
eaux;  à  Augsbourg,  Jérôme  Wolf;  à  Bùle,  Félix  Plater  et  Basile  Amerbacli, 
qui  lui  parle  de  son  père  et  d'Érasme. 

3.  Au  début  du  troisième  livre.  La  plaquette  est  intitulée  :  Oraisun  /uncbre, 
/aide  et  prononcée  par  Monsieur  le  reverendissime  archefesque  de  Bourges  ... 
au  quareutain  et  obsèques  de  feu  dame  Anne  de  Thou,  femme  de  mcssire  Phi- 
lippe Hurau/t,  vicomte  de  Cheverny,  chancelier  de  France,  audict  lieu  de  Che- 
verny, le  20  octobre  158k.  Paris,  1584.  La  contribution  du  poète  allemand 
(qui  se  retrouve  dans  C,  p.  139)  est  une  ode  alcaïque  Ad  Philippum  Hurallum 
Chevernium,  regni  Francine  cancellarium.  Elle  est  signée  ;  <(  Paulus  Melissus 
Francus  Germanus,  Cornes  pal.  et  eques,  laureatusque  pocta,  ciuis  Romauus. 
Faciebat  Lutetiae  Parisiorum  ann.  M.  D.  LXXXIV.  » 
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,  Praeucnis  nostruin  riicrilis  anioreni? 

Ouodijue  Gernianuiii  libi  Gallus  ipse 

Conciliare 
Tendis  inceplis  Pyladon  secundis? 
Si  valet  lanluni  Sthpuani  diserli 
l^iiigua,  si  tantuin  valet  aestuantis 

Pectoris  ardor, 
Quel  vices  reddam  tacilunius  aequas? 
Quoi  pari  Haminà  referain  calorem? 
Nae,  peregrinos  quôd  arnare  vultûs 

llospitis  audes, 
A  nié  non  visos  til)i  cognilosve, 
(^andiduin  oslendis  sine  labo  pectns, 
Atque  sinceri  manifesta  prodis 

Signa  sodalis'. 

Beaucoup  |ilus  sensible  (ju'il  ne  le  sera  plus  lard  aux  exer- 
cices purement  lilfcraii'cs  de  l'esprit,  le  futur  historien  va 
répondre  à  cel  hommage  en  recommandant  au  |)ul)lie,  dès  la 
première  page  des  liminaires  des  Scliediasmata,  le  lalenl  de 
son  nouvel  ami  : 

N'ostra  adeon'  lutiis  tibi  visa  Lutelia  porlus, 

Et  slatio  studiis  apta,  Mélisse,  tuis, 
Liqueris  ut  patrii  tam  longuni  flumina  Moeni, 

Et  potier  tibi  sit  Sequana  visus  amor? 
Scilicet  heic  strcpitûs  inter  bellique  procellas 
Musae  habitant,  puero  nomina  culta  tibi... 
Tu  patriae  longum  potuisti  ponere  amorem; 
At  manet  aeternum  posteritalis  amor*. 

Un  lien  d'une  nature  particulière  unissait  Melissus  aux 
Français  nombreux  qui  avaient  fait,  comme  De  Thou,  le 
voyage  d'Italie.  Celui-ci  y  était  allé  en  1574,  avec  la  fameuse 
ambassade  de  Paul  de  Foix  auprès  de  Grégoire  XIII,  cl  il  y 
avait  connu  les  mêmes  gens  doctes  que  son  hAte.  Il  en  était 
ainsi  d'un  autre  bibliophile,  Claude  Dupuy,  avocat  au  Parle- 
ment,  dont  le   voyage  remontait  à  1570   et  qui   n'aimait  pas 

1.  C,  p.  507. 

2.  Plus  tard,  Dp  Tlimi  oubliera  im-I  ,-nlli.insiasnio  pnssa-oi-  i-t  nr  n'spi-vpra 
au  poète,  dans  sa  (Çi'uiidc  hisloii-e,  ipic  ipuilre  lignes  iiidill'éi'enles.  Il  s'y 
ajoute  quelques  comnicutaires  dans  Anl.  Teissier,  les  Kioges  des  hommes 
savaits  tirez  de  l'Histoire  de  M.  de  Thou,  éd.  de  Leyde,  1715,  t.  IV,  p.  410-412. 
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moins  à  rappeler  ses  souvenirs  sur  les  lieux  et  sur  les 
hommes. 

Le  meilleur  mécène  que  Mclissus  rencontra  à  Paris  fut  un 
Flamand  considérable,  Ogier  Ghislain  de  Busbecq,  qu'il 
avait  vu  à  Vienne,  dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  impériale.  Après 
avoir  défondu  <à  Constantinople  les  intérêts  de  l'Empereur, 
durant  deux  itmbassades  importantes,  puis  auprès  de  Phi- 
lippe II,  il  continuait  à  les  servir  à  Paris,  comme  grand  maître 
de  la  maison  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  veuve  du  roi 
Charles  IX,  cl  comme  administrateur  en  France  des  biens  sur 
lesquels  était  assigné  son  douaire'.  On  a  d'intéressantes 
lettres  de  lui  à  Rodolphe  II,  e  (jallia  scriptae,  et  l'on  sait 
d'autre  part  que  ce  diplomate,  expert  en  l'usage  du  latin, 
aimait  à  s'entourer  de  savants  et  d'humanistes-.  Melissus  vint 
naturellement  orner  de  sa  présence  ce  petit  cercle,  un  peu  à 
l'écart  des  milieux  français  ;  il  fut  reçu  maintes  fois  par  le  con- 
seiller impérial  dans  sa  belle  résidence  de  Saint-Cloud. 

Il  a  décrit  ce  domaine  comme  un  lieu  enchanteur.  On  y 
trouvait  une  ferme  importante  à  proximité  des  bois  et  un  parc 
rafraîchi  d'eaux  courantes.  De  l'habitation  dominant  la  Seine, 
on  apercevait  de  nombreux  villages,  des  maisons  de  campagne, 

1.  Sur  ce  personnage  né  à  Gomines  en  1522,  mort  en  1592  (et  dont  le  nom 
est  donné  partoi.s  sous  la  forme  «  Auger  de  Boesbec  »),  voir  A.  Gislenii  Bus- 
bequii  omnia  quae  extant.  Leydc,  1033;  Ant.  Teissier,  Éloges,  t.  IV,  p.  157- 
lfi2;  Gacliard,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  III.  Bruxelles,  1872;  Max  Los- 
sen,  Brie/e  von  Andréas  Masius  iind  seinen  Frcunden.  Leipzig,  188G,  p.  2G0, 
429,  443. 

2.  Tout  l'entourage  de  Busbecq  à  Paris,  où  brille  Louis  Carrion,  est  mis 
en  scène  dans  plusieurs  pièces  de  Melissus  (G.  p.  558;  IIl,  p.  50  et  suiv.). 
Gilons  de  préférence  la  première  ode  qu'il  lui  adresse  dès  l'arrivée  {G, 
p.  503)  : 

«  Tu  primum  ad  Istri  litora  fluminis 
Mi  visus  es,  quû  turrigerum  caput 

Vienna  apcrtas  fert  in  auras, 

Austriadùm  procerum  Vienna    ■ 
Natalis  ortus  ;  tune  ubi  Thraciis 
Byzantiorum  a  moenibus,  inclitam 

In  Ferdinand!  laetus  aulam 

Gaesaris  incolumi  fuisses 
Statu  reuersus.  lunxi  ego  dexteram 
Tecum.  et  paratis  accubui  toris 

Mensisque...  » 

Melissus  raiipelle  ici  l'ambassade  de  Busbecq  en  Espagne,  les  fonctions 
que  Maximilien  et   le  jeune  Rodolphe  lui  ont  confiées  en  France,  et  aussi  les 
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les  loiirs  et  les  clochers  de  Paris.  Ces  coteaux  de  Sainl-Cloud, 
plantés  d'arbres  à  fruits  et  chargés  alors  d'une  vigne  abon- 
dante, rappelaient  an  Rhénan  les  trésors  de  Bacchus  épandus 
autour  de  Bacharach,  Vara  Bacchi  chère  à  sa  jeunesse.  Il 
se  montre  inspiré  par  ce  paysage  d'Ile-de-France,  cncoie 
charmant    aujourd'hui,    mais    dont    l'aspect    a    (jucbiuc    peu 


diantre  : 


AiiciiuDM   Gisi.KNHj.M    IhisitiiQnuiM,   Caf.ss.  (^onsii.. 

Prospoclus  ille  pulcher  edilo  e  loco, 
Aiiioenilasque  colliutn 
luxla  adiacenlum,  quos  haliitans  colis, 
Quem  non  adficeret  bealiorum  ? 

Vineta  passitn  iJhero  Un-genlia 
Feracisostcntant  graucni 
Vindeiniam  anni.  Messis  opimior, 
GiSLF.Ni,  locupiete  l'rugc  plona 

Oi.stendit  horrea;  anlé  pralor\wn  ae(|ii(>r.i 
Feni  iuuencis  atque  equis 
Sat  ediicarunt,  hornaque  pahula 
Spe  venlurani  hiemem  lacessierunt. 

Vicina  silua  non  til)i  feras  negal, 
Caiium  domandas  rictibus. 
Slal  in  propinqun  celsa  Lutetia, 
Slant  circi'iin  oppida  ciuiumqiie  villae, 

Pagique  cl  arecs,  et  Deoruin  culmina 
Sancta;  at  colonoruin  casae 
Augustum  et  ipsae  quid  referunt  silti 
Quanlumuis  liuniili,  sed  oppidanis 

Feliciori.  Quàque  Sf.quanam  vides 
Venire,  tanrpiain  circino 

le    s;i    propre    \TC    vagabonde    el   ses    voyaj^es   en    Fraiiri 

(I   Quin  ccce  rursus  reraige  Scquanani 
Veloce  sulco;  rursus  iu  exteras 

Profectus  oras  (quod  bonuni  sit) 

Moribus  haud  patriis  vicissim 
Adsuesco  paullatiiu  ;  ali)ue  iterum  tua 
{Quis  credidisset  ?)  lumina  conspicor, 

Illustris  AuGERi,  tuosquc 

Sex  ab  Olympiadum   mealu 
Lare.s  saiuto Quidquid  est 

In  rébus  immortale  nostris 

Omne  adeo  hoc  tibi  pollicemur.  u 
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l'er  prata  et  agros,  pcrque  noualia 
(;irciiiiiductus  oherral,  et  iccessvis 

Anibage  curuâ  limitatos  praenatat; 
Merces  deorsum  nauibus 
Ac  ferre  siirsum  haud  indocilis  patel. 
Quid  fontes  referara  scatiirientes, 

Venasque  aquaruin  linipidas  saliiliriiiin. 
Ad  usque  Reginae  nouos 
Ductas  in  hortos,  par  tria  passuurn  el 
Plura  millia?  Pons  tubos,  secundo 

Refectus  IIenrico,  libenter  sustinet'. 
Val  illa  lympha,  vineae 
Subiuncta  vestrae,  quàin  nitidissiinis 
Manat  gurgitibus  stfepens  ab  antris 

Virente  musco  circùrn  et  udo  Naiduni 
Tofo  décanter  obsitis! 
Aedes  supernae  cum  spécula  cininciit, 
Aedes  aethcrio  loui  propinquae, 

Umbrisque  gaudent  arborum  vestirier  : 
Hortique  odoralutn  neinus 
Amat  pudicè  virgineâ  manu, 
Neptis  nempe  tnae,  seri  colique.' 

Hanc  Clodoaldus  dat  voluptatain  tibi 
Non  absque  Diuûm  niunere. 
Rident  Pénales,  ridet  adorea. 
Et  quantum  est  opulentitatis  ahnac; 

Heroque  Genius  gratulatur  ipseiucl, 
Auens  celebrari  mais 
Perenna  metris.  Tu  caue,  Rusbkqui, 
Ne  quis.  (|uae  tibi  consecro,  profanet^. 

Ces  belles  fontaines,  qui  réjouissenl  ledoniainc  ilu  conseil- 
ler de  l'Empereur  et  dont  un  poète  particulièrement  ami  des 
eaux  goijte  si  bien  la  fraîcheur  et  le  murmure,  lui  donnent, 
une  autre  fois,  le  sujet  d'une  fable  mythologique.  C'est  l'aven- 
ture d'une  trop  ardente  nymphe  chasseresse,  tjui  a  plongé 
imprudemment  dans  la  Seine  son  corps  ruisselant  de  sueur  et 
t[ui  est  venue  mourir  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  là  même 

1.  Le  pont  de  Saînt-Cloud,  construit  sous  Henx'i  II,  était  utilisé  comme 
tiqueduc  pour  conduire  les  eaux  au  nouveau  jardin  de  la  reine  mère,  c'est-à- 
dire  aux  Tuileries.  Les  conduits  [iubf)  et  la  distance,  d'ailleurs  mal  calculée, 
[tria  miUia  passuurn  et  plura]  parais.sent  avoir  fi-appé  beaucoup  Melissus. 

2.  G,  p.  l'il. 
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où  s'étciul  à  pif'seiit  le  ilornaiiic  de  Uushecq.  I>e  mythographe 
évoque  à  sa  l'aboli  la  vieille  histoire  de  ce  terroir  au  temps  des 
Francs  : 

...  (^)uà  iiiodo  viiieas 
Paiijpinis  aiiiictas 
Hoc  iti  iiionti'  vides,  quA  sacra  verticern 

Tollunt  aëriarri  in  plagam 

Teiiipla  Clodoaldi; 
Sallûs  iiinbriferos  apta  cubilia 

Scilo  rii()nliLiai;is  feris 

Fninduisse  (|uondaiii, 
IjOiigè  (iiain  recolo  sensibus)  aille  quàin 

Vaihiunuus  vada  Sequanae 

(ialliae(|iie  rcgiiiini 
Tentasset,  Saliis  rex  di>ii]inans  agris, 

FrancoriuM  addere  viribus'. 

Le  poète  venu  de  Fraiiconie  i-ejoint  ici  un  thème  familier  à 
Ronsaid  et  dont  il  s'est  entretenu  jailis  avec  lui  à  pi'opos  des 
traditions  anciennes  qui  semblent  communes  à  leurs  deux 
pays.  Le  Varniundus  de  ses  vers  n'est  autre  que  notre  Pha- 
ramond,  descendant  de  Francus  ou  Franeion,  c'est-à-dire  du 
héros  de  la  F ramiude .  Il  est  souvent  question  chez  Ronsard 
de  Pharamond,  «  prince  Franconien  ».  La  reprise  de  posses- 
sion par  ce  roi  fabuleux  de  la  région  où  son  ancêtre  avait  fondé 
Paris  est  tout  au  long  contée  dans  l'explication  versifiée  des 
figures  de  l'arc  triomphal  de  la  porte  Saint-Denis,  élevé  en 
mars  1571  pour  l'entrée  solennelle  tie  Chai'les  IX  et  d  Elisa- 
beth d'Autriche  : 

Ce  Pharamond  qui  avoil  pris  naissance 
De  la  Troienne  el  (lerniaine  alliance..., 
Ti'açant  les  pas  de  Francus  son  ancestre, 
Reconquist  Gaule  et  sous  luy  feisl  renaistre 
Les  murs  tombez  de  Paris,  et  deslors 
Les  rcforcea  de  ramparU  et  de  fortz-... 

Ce  n'est   pas  seulement  par  la  h'gende  de  son  compatriote 
Vartnitndns  que  Melissus  se  montre  rattaché  aux  inspirations 

1.  De  Phacdocrene ,  fonte  Augerii  Gisieni  Busbequli.  C.  p.  535. 

2.  Éd.  Laumonier,  t.  VI,  p.  4'2G  (cf.  p.  420  et  428).  Le  court   morceau  de  la 
Franciade  est  moins  significatif  (t.  IH,  p.  t49). 
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de  la  Pléiade.  Les  poètes  de  ce  groupe  oui  lidiiorc  voloiilicrs 
un  mécène  généreux  en  dotant  ses  domaines  de  mythes  poé- 
tiques forgés  suivant  les  bons  modèles.  3éjà  Dorât  a  raconté 
aux  hôles  du  conseiller  Jean  Brinon,  en  son  château  de  Vil- 
lennes,  la  métamorphose  en  source  de  la  nymphe  Villanis:  et 
Bail',  à  son  tour,  a  célébré  à  Médan  cet  amphitryon  des  poètes, 
en  narrant  en  vers  grecs  les  aventures  de  la  nymphe  Médanis  '. 
Si  Melissus,  comme  il  est  probable,  a  inventé  de  toutes  pièces 
celles  de  la  PInlocrenis  de  Saint-Cloud,  il  n'a  fait  qu'imiter 
ceux  de  nos  écrivains  qu'il  admiie  le  ])lus  et  qu'il  s'est  mis 
alors  à  fréquentei'. 

Paul  Melissus  s'était  loué  en  arii vaut  c  au  laubouro-  S.  Vic- 
tor,  à  l'image  Notre  Dame,  auprès  du  Chapeau  Rouge-  ».  I^a 
maison  était  commode  et  agréable,  située  pour  qu'il  pût  y 
poursuivre  en  tran([uillité  le  travail  qui  l'amenait  à  Paris''.  Il 
savait  aussi,  en  ado[)taiit  ce  quartier,  ipi  il  allait  êtie  au 
milieu  des  doctes  gens  dont  il  voulait  cultiver  la  compagnie. 
C'était  celui  des  poètes.  Ni  la  demeure  de  Dorât,  ni  le  collège 
de  Boncourt,  oii  descendait  Ronsard  ([uand  il  levenait  de  Ven- 
dômois  ou  de  Touraine,  n'étaient  éloignés  de  la  porte  Saint- 
Victor;  mais  cette  entrée  du  faubourg  était  particulièrement 
bien  choisie.  Jean-Antoine  de  Baïf  se  trouvait,  en  elîet,  pro- 
priétaire de  la  maison  du  Chapeau-Rouge,  mitoyenne  de  celle 
qu'il  habitait  lui-même,  o.  sur  les  fossez  d'entre  les  portes  de 
Sainet-Victor  et  Sainct-Marcel*  ».  N'ayant  qu'un  mur  à  fran- 
chir pour  se  rejoindre,  les  deux  poètes  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  intimes.  En  bénissant  ce  précieux  voisinage,  l'étran- 
ger montre  bien  qu'il  en  était  digne;  on  le  voit  rap|)cler,  avec 

1.  Ronsard  cl  l'humanisme,  p.  Cl. 

2.  Telle  est  l'adi-esse  qu'il  donne  en  post-scripUmi  de  sa  lettre  à  Baum- 
gartner.  On  lira  plu.s  loin  celles  qu'indi<{uenl  ses  billets  à  Sainte-Marthe. 

3.  Boissard  écrit  (p.  91)  :  «  Lntetiani  prot'ectus,  in  suburbains  bortis  prope 
aedes  lani  Antonii  Bayfii  habilationctn  couimodani  et  amoenam  elegit  et 
sequenti  anno  eius  Schediasmata  Poetica  tribus  partibus  comprehensa,  intcr 
bellorum  strepitus  secundo  typis  cdi  curauit,  multo  anctiora  quiini  prius  fue- 
rant  excusa;  Franctorti  anno  1574.   » 

4.  C'était  celle  qu'avait  fait  bâtir  son  père.  Voir  Augé-Cliiquet,  Jcan-Ani. 
de  Baïf,  p.  428;  Bulletin  pliilol,  el  hist.,  année  1916,  p.  15  (acte  de  donation 
de  la  maison  de  l'Ange,  jadis  habitée  par  Ronsard,  faite  par  Baïf  en  1587  à 
sa  maitresse  .leannc  du  Bignon,  fonmic  d'Ant.  P.itu.  bourgeois  de  Paris). 
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une  ciuolion  loulc  fraternelle,  les  souvenirs  qui  rendent  chère 
aux  poètes  cette  demeure  sacrée  par  les  Muses  et  ce  jardin 
(|ui  a  tant  île  l'ois  retenu  de  la  grande  voix  de  Ronsard  : 

An  Iamjm  Antonium  Baifium. 

Sic.  t'oi-luito  ccsserit,  an  Deus, 

Cui  lucis  aliiiae  principiuin,  et  sacrum 

Genus  poëlaruiu,  Baifi, 

Seniina  débet  originemque, 
Monslrauit  istanc  ceu  digito  viam, 
Redux  ul  in  claraiu  ecce  Lutktiam 

llorlos  suburbanae  Napaeae 

Incolercin,  tibi  Gratiisque 
Vicinus?  Atqui  sic  animo  prius 
Mecum  ipse  IMusarurn  adsecla  voluere  : 

Si  cura  me  vestri,  Camenae, 

Unquam  aliqua  aut  tenait  lenetve, 
Aut  post  ti^neiiit,  perficite,  ut  dehinc, 
Quando  relictis  Teuloniae  plagis 

Gallorum  in  oras  suni  profectus, 

Talem  habitare  locum  Lareraque 
(^onlingat,  i[)sae  queni  inihi  maxime 
llnâque  vubis  noslis  idoneum, 

Aptumque  t'hoebo  commodumque, 

At're  ncmpe  salubriori. 
Nouem  corollas  quoltidie  nouas 
Dicabo  vcstris  verlieibus,  Deae, 

Ex  pullulanti  frunde  lauri, 

Aut  bederâ,  viridive  myrto, 
Sertisve  nunquam  non  metuentium 
Marcere  florum.  Talia  supplice 

Vixdum  l'ogantein  mente,  voti 

Participem  citô  reddiderunt. 
Gratare  vali.  Valibus  hic  locus 
lure  est  sacratus.  Hoc  viridarium 

UoNSABDUs  impleuit  sonore, 

Grandiloquis  numeris  canorus. 
AuRATus  lieic,  valuiii  emeritus  paler, 
Magnum  sonaluram  increpuit  lyraiu, 

Et  numiiic  adflatis  benigno 

Praebuil  ingeniuin  poëtis. 
Ne  quid,  Baifi,  cultibus  abforet, 
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Horloruin  amator  tu  iiianibus  tuis 

Umbrosa  tempe  derisiori 

Tegiiiine  disposuisse  gaiides. 
Atuoenilatern  Teutones  adpeliinl. 
Dénias  voluptateiii  haiic  oculis  meis, 

Dénias  decdreni  ;  me  renidens 

Continuo  Genius  relinquet'. 

Dans  ce  jardin,  qui  ('lait  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les 
poètes  de  France,  Baïf  avait  planté  du  laurier  et  le  cultivait 
de  ses  mains.  Un  coin  où  les  nouveaux  amis  aimaient  échan- 
ger leurs  vers  et  prolonger  leur  causerie  s'appelait  «  le  bos- 
quet de  Melissus  »  ;  il  méritait  d'être  éternisé  par  une  ode 
particulière  : 

In   Laurum   Iani  Antonii  Baifii. 


Laurk,  Laure  virentibus 
lîsque  florida  raniuiis, 
Quae  boni  sata  dexterà 

Prospérante  Baifi, 
Solis  ad  iubar  aureurn 
Gestiens  quasi,  Punicl 
Proximé  fruticis  nemiis 

Crispulasque  cupressos, 
Aemuluni  caput  exseris; 
Cresce,  et  Aonio  gregi 
Serta  suffice  frundea 

Plexilesque  corollas; 
Te  quidern  vocitat  nieaiti 
Siluulain  ipse  Baifius 
Grande  Pieridum  decus... 
...  Gui  quia  tu  cornes 

Aggregare,  Baifi, 


Gallicae  fidieen  lyrae, 
Romulos  et  Achaïcos 
Docte  prae  reliquis  sonos, 

Inipedire  quis  ausit, 
Oiio  minus  tibi  propriam 
llaïuce  carpere  lauream 
Debeas,  manibus  tuis 

Consitara,  velut  ipsos 
Separatim  eliam  hortulos, 
Areas,  sériera  arboruni, 
Viliumque  propaginem 

(Jberi  patris  augmen  ? 
Qiiippe  dignior  est  herus 
Perfrui  piacitis  bonis; 
Extero  satis,  unicam 

Posse  tangere  baccam'^. 


C'est  parmi  les  lauriers  du  jardin  de  Baïf,  auprès  du  plus 
ancien  et  du  plus  laborieux  des  compagnons  de  Bonsard,  que 
Melissus  acheva  de  s'initier  à  notre  poésie.  Il  y  revécut  par 
l'imagination  les  Amours  de  Francine  et  se  fit  rétrospective- 
ment amoureux  de  la  maîtresse  littéraire  chantée  par  son  ami'. 


1.  C,  p.  510. 

2.  C,  p.  .M8. 

3.  C,  p.  201  :  m,  p.  200. 
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Il  apjiril  de  lui  l'histoire  de  celle  éphéincie  AcaJéiuie  de  poé- 
sie el  de  imisi([ue  qu'il  avait  fondée  au  temps  de  Charles  IX 
et  dont  le  succès  avait  donné  tant  il'espoirs  aux  Muses  de  la 
Pléiade'.  N'étail-ce  point  dans  celle  maison  du  faubourj^-  Saint- 
Victor  que  se  réunissaient  à  l'élite  de  la  (^our  les  musiciens  des 
vers  mesurés  elles  bons  poètes  (jui  travaillaient  avec  eux?  Et 
quel  plaisir  n'éprouvait  pas  Melissus  à  écouter  le  récit  des 
concerts  et  des  concours  de  l'Acadi-rnic  baïlienne,  préludes  de 
projets  plus  vastes,  où  la  danse  dcxnil  sniouter  à  la  poésie  et 
à  la  niusi(pie  pour  rendre  au\  l'"i;mi;iis  le  drame  lyrique  des 
Grecs!  F.e  fainilic-i' des  cours  cl  des  «  chapelles  »  pi'incières 
d'Allemaj^iie,  1  :iini  rciM'iit  de  Roland  de  Lassns,  avait  presque 
assisté  aux  origines  de  ce  niouvcnicnl  tout  franvais,  au  temps 
de  son  premier  voyage,  et  rien  nr  |h)ii\;uI  Fintéresscr  davan- 
tage que  d'apprendre  (picl  développerncril  il  avait  piis  depuis 
lors.  Malhcureuseiiiciil .  l'action  de  Haïl'  <■[  de  ses  collaboia- 
teurs  était  alors  suspeiuiue,  comme  rAcadtimie  du  Palais  elle- 
même-.  S'il  a  voulu  (|ue  son  hôte  jugeât  de  l'état  de  la  niusi(jue 
française  et  s'il  a  invité  pour  lui  quelques  exécutants  de  choix, 
celui-ci  a  dû  voir  |inriiii  eux  .laeipies  Mauduit,  qui  fut  le  plus 
apprécié  des  compositeurs  de  l'Académie  du  faubourg  Saint- 
Victor.  Ce  maître  allait  bientôt  donner  sa  première  (euvre 
importante,  son  fameux  fietjriicm  à  cinq  voix,  à  l'occasioa 
des  obsèques  solennelles  de  Ronsard,  célébrées  dans  la  cha- 
pelle de  Boncoui-t.  Melissus  ne  nous  raconte  rien  de  ces 
rencontres;  mais  11  entendit,  un  matin,  un  véritable  concert 
d'oiseaux  dans  le  jardin  de  Baïf,  et  il  en  exprima  le  charme 
par  les  mots  mêmes  dont  il  se  fût  servi  pour  parler  des  voix 
humaines  ; 

Tarn  suaues,  taiii  iiicuiidas  ciiiii  inane,  Baifi, 
Ilaurireni  jiatulis  auribus  hannonias. 

Descendisse  polo  symphonia  crédita  nobis, 
Qualis  ab  aligeri  personat  ore  gregis. 

1.  Voir,  dans  l'excellent  livre  d'Augc-Ghiquet,  le  chapitre  relatif  à  l'his- 
toire (le  celte  institution  trop  brillante  pour  durer,  qui  disparut  à  la  mort 
de  Charles  IX,  en  157'i.  Elle  devait  assurer,  selon  Haïf.  le  Irioniphc-  de-  la 
poésie  mesurée. 

2.  La  seconde  .\radémie,  celle  du  Palais,  fondée  par  Il.ju-i  111  et  d  iia 
caractère  tout  littéraire  cl  oratoire,  était  en  l.")8'i  «  discontiriuéc  [lour  quelque 
temps  „. 
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Pecloris  indiciuni  laeti,  laetique  iliei 

Aedibus  in  vestris  Musica  lalis  iTil. 
Mi  quoque  sopitos  exciuil  peclore  canins, 

lussit  et  argulà  cai'nien  hiare  chely. 
Inciusae  caueis  sic  alla  silentia  ruinpunl, 

Audito  nielicae  verbere  vocis,  aues. 
Falior,  an  acthci'iae  n)elos  hoc  sonuen»  caliruae, 

Aul  id  ab  acliuM'cis  lii  didiccrc  choi'is  '  ? 

Découragé  dans  ses  elTorts  pour  recréer  le  drame  lyrique, 
l'auteur  des  Encres  en  rime  et  des  Passetems  était  plus 
mécontent  encore  de  l'insuccès  tout  personnel  de  ses  tenta- 
tives de  vers  métriques  à  l'imitation  des  Anciens.  11  son- 
geait à  abandonner  la  Muse  française  pour  offrir  son  génie 
méconnu  à  celle  des  [jatins  et  des  Grecs.  Ce  renfort  tardif 
apporté  à  la  littérature  de  rilunianisnie  ne  devait  pas  réus- 
sir davantage'-.  11  procura  un  instant  à  ce  poète  en  cheveux 
blancs,  toujours  bouillant  des  ardeurs  de  sa  jeunesse^,  l'illu- 
sion qu'il  augmenterait  son  public  et  atteindrait  hors  de  France 
tous  ces  lettrés  qui  ne  lisaient  point  notre  langue.  Melissus  a 
sa  part  dans  cette  volte-face  qui  étonna  bien  des  gens.  Il  se 
devait  évidemment  de  pousser  son  ami  dans  cette  voie  et 
savait  joindre  aux  exhortations  ses  conseils  de  latiniste  expé- 
rimenté. Il  donna  même  aux  Carmina  de  Baïf  un  dernier  coup 
de  lime,  dont  celui-ci  l'a  remercié  : 

Namque  meas  lima  non  dedignatus  aniicâ 
Nugas  illc  aniiiii  candidus  expoliif*. 

1.  C,  m,  p.  123.  Le  poêle  fait  dire  un  distique  à  chaque  oiseau,  au  cygne, 
au  rossignol,  à  la  colombe,  à  l'hirondelle,  à  la  cicogne  et  à  la  pie. 

2.  J'ai  rapproché  cette  tentative,  vouée  d'avance  à  l'insuccès,  d'un  passage 
fameux  de  la  préface  posthume  de  la  ï'rnnciade,  où  Ronsard  s'adrossant  à 
un  «  latineur  »  impénitent  paraît  répondre  à  Baïf  [Ronsard  et  ilnimanisme, 
p.  244  et  suiv.). 

3.  Cf.  toute  l'ode  de  la  p.  560  : 

«  Te,  Baifi  candide, 
Intueor  quoties,  mi  videor  cycnum 
Album  intueri 

4.  Aux  liminaires  des  Sc/iediasmala.  Une  courte  |iiéce  dans  G.  111,  p.  122, 
rappelle  la  jeunesse  de  Baïf  formée  par  les  études  helléniques  : 

«  Atthide  qui  lingua  teneris  imbutus  ab  annis, 

Triuisti  Graios  nocte  dieque  libros 
Praescripto  Fabii,  fieri  potuitne,  Baifi, 
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Retiré  de  tout  enseignement,  Jean  Dorât,  que  Melissiis  avait 
connu  autrefois  et  choisi  pour  un  de  ses  modèles,  achevait 
de  vieillir  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Victor,  puis  à  la 
commanderie  de  Saint-Jean  de  Lati'an.  11  a  pu  le  convier  quel- 
quefois à  ces  réunions  joyeuses  où,  jusqu'à  la  (in,  il  aima 
olTrir  à  ses  amis  sa  table  et  son  vin'.  11  s'était  rt^marié  fort 
tardivement  et  cette  union,  qui  donna  matière  à  mainte  jovia- 
lité des  poètes  et  des  régents  de  collège,  est  honorée  fort  gra- 
cieusement dès  le  début  de  l'ode  que  MelissiLS  lui  adresse. 
Il  y  compare  sa  verdeur  à  celle  du  grand  humaniste  Piero 
Vettori,  qu'il  a  visité  dans  son  palais  de  Florence  : 

Au  JoANMiM   AlMlATU.M. 

AuRATE,  canes  cum  sene  partiens 
VicTORio  acquos,  aéquaque  tempora, 

Linguae  professer  ulriusque,  et 

Nobiliuni  eoryphaee  vatum  : 
An  erudito  degis  in  otio 
Suauem  senectam,  et  mulsea  candidae 

Par  verba  senliscis  Thvmillae" 

Priiiiigeno.s  nitidae  renasci 
Aelatis  annos,  incjue  a(|uilae  moduni 
l'alleiitis  aeuuni  le  iiiueiiescere  ; 

buerque  douâtes  supretiiâ 

lam  l'ude  et  emerilos  labores 
Tibi  omne  punctum  cedere?  Quisnarn  âge  est 
Gailorum  in  acri  gente,  Poëticis 

Pellectus  iniientis,  et  illis, 

Quaruni  liedie  illecebras  et  ipsi 
Sectamur,  ultro  deditus  artibus. 
Qui  se  cathedrae  discipubim  tuae 

Non  erubescat  non  tateri? 

Pi-imum  ter  cloiias  iil   niilii  |.nst  liirmcs 

.^u.sonio.s  caiilarc  mixlus  liiii,aia(nie  Latina 

Inciperes  cloGti.s  notior  esse  viris?...  » 

1.  Cf.  Honsaid  el  l'humanisme,  p.  60  et  239.  Les  derniers  temps  de  la  vie 
de  Dorât  se  passent  dans  les  dépendances  de  la  commanderie  de  Saint-Jean 
de  Latran,  où  il  meurt  le  1"  novembre  1588;  mais  la  date  où  il  s'y  est  trans- 
porte reste  incertaine  (Marty-Laveaux.  iVoiicc  sur  Dorai.  |>.  Ij}.  Il  y  était  en 
1586. 

2.  Je  ne  vois  nulle  part  ailleurs  ce  poétique  surnom  attribue  à  la  jeune 
Icmme  de  Dorai. 
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Aut  dure  te  solidas  in  arces 
Scaiidisse  Miisarmii  infitias  eal  ;' 
En  toi  tiaras,  toi  celeberriniDS 
luris  sacei'doles,  clioiMsquc 

Adspice  Pieriis  sacratum 
Orineni  iiiipeditos  frimdiljus.  Adspice 
l'er  litleralam  inulta  Lutktiam 

Lycéa,  doctis  destinata, 

iVoinine  |)lena  tuo  tuaeque 
Honore  laudis.  Nescia  nec  tuae  est 
Europa  faraae.  Suspicere  Italis, 

Amare  Gallis  alque  Iberis, 

Teutonibus  colère  et  Britannis, 
Et  niansuefacto  pectore  Sarmalis. 
Ifnum  est,  quod  alis  te,  si  pateris,  peto, 

AuRATE  :  ne,  quantum  tuoniin 

Est  operurrique  piiëiiialunique, 
Tani  longo  in  arcis  lenipore  supprimas; 
Sed  tandem  in  aurae  luinina  publicae 

Prodire,  te  viuo  ac  vidente, 

iNosque  sinas  veterum  aemulantes 
Tanlis  fruisci  (quaeso)  laboribus. 
...  Ah  desine,  desine 
Ounctationura,  non  dubiam  tuis 

Spondens  amicis  spem  lidenique, 

Nempe  breui  fore,  quo  fruamur 
In  luce  apertà  fetibus  integris. 
Post  fata  si  quis  forte  recenseat 

Volumine  uno  coinprehensos, 

Ne  labor  arte  vacet,  timenduin  est'. 

Plus  vibrantes,  plus  éloquentes  que  les  vers  dédiés  par 
Mclissus  à  Dorât  pendant  son  voyage  de  1567 '^  ces  strophes 
montrent  notre  auteur  pénétré  pour  le  maître  de  la  Pléiade  de 
la  même  reconnaissance  que  ceux  cjui  avaient  reçu  son  ensei- 
gnement au  vieux  collège  de  Coqueret  ou  au  Collège  royal.  Il 
n'est  pas  moins  d'accord  avec  le  sentiment  commun  des  let- 
trés pour  réclamer  instamment  de  lui  la  réunion  tardive  de 
ses  poésies,  dispersées  dans   des  publications   innombrables 

1.  C,  p.  523. 

2.  Le  loclcur  les  a  trouves  plus  liaul. 
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OU  paresseusement  gardées  en  manuscrit'.  Ce  vœu  général  fut 
exaucé  l'amiéc^  môme  où  Melissiis  retourna  en  Allemagne, 
mais,  l'omnie  on  le  sait,  dans  une  éilitioii  peu  correcte  et  encore 
assez  incomplète,  (|ui  n'oIVrit  aux  adrniralciirs  du  l'acla  /eiiiiis 
qu'une  insullisante  satisfaction 2. 

Nos  poètes  parisiens  se  donnaient  volontiers  les  uns  aux 
autres  d'agréal)lcs  repas.  Si  la  table  de  Dorât  était  cordiale, 
celle  de  Desportes  passait  pour  abondante  et  luxueuse;  mais  il 
y  fallait  être  conduit  de  bonne  part,  car  le  poète  de  cour  n'ou- 
vrait pas  à  tous  sa  belle  demeure.  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
qui  fraternisait  avec  Melissus  comme  poète  latin,  l'v  mena 
dès  son  arrivée.  Une  de  nos  jolies  odes  est  écrite  pour  en 
rendre  grâces  : 

Ad  Scaevolam  Sammaiithamm. 

Sammauthank  nouem  cura  sororibus, 
Aureolae  quaestor  splendide  Franciae, 

Quanto  ardore  flagranlotn 

Pertentasse  rnihi  iecur 
denses  laetitiam,  cernera  uhi  tuos 
C.onligeral  vultûs  nuper,  apud  Lares 

Festiuosqiie  Pénales 

PoRTAEi  lepidissiiiii, 
(;iiin  primum  unanimes  Bibliotlieca  nos 
Doctior  excepit,  dein  Saliarilius'', 

Irritamine  iiionsae 

(irato,  ditis  lieri  coijuus 

1.  Cf.  Ronsard  et  l'humanisme,  p.  82-84. 

2.  /.  Aurati  Lemouicis  poetae  et  interpretts  regii  Poematin.  Paris.  l.^Sfi. 
Dorai  a  Irouvé.  à  la  p.  217  de  la  parlie  qui  conlienl  les  odes  pindariques, 
au  milieu  d'un  éloge  de  la  Maison  de  Lorraine,  une  évocation  assez  fière  du 
Rhin  allemand,  qui  a  pour  nous  plus  d'un  écho  : 

II  Saepe  suis  opibus 

Gens  auxil  opes  Lolharinga  Gallicas  ; 

Non  ego  ficla  nec  inleslata  cano  ; 

Testis  est  amnis  Mosellae 

Altéra  Rhenusqîie  ripa  potus  eqiiis 

Gallicis...  » 

3.  Cf.  Horarc,  Carm.,  I.  S7  : 

«  ...  Nunr  Saliaribus 
Ornare  puininar  deorum 
Tcmpus  erat  dapihus,  sodales.  » 
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Repleuit  da|)iljus  viscera.  et  algiduiii 
Cella  iiieriim,  siicccndenle  sitim  (lane', 

Sicco  praebuit  ori, 

Gratis-  non  sine  risihus? 
Qiiid  iuciindius  aul  dulcius  us|)iaii] 
îngenuis  credas  esse  sodalibus  ? 

Nani  seu  séria  forsan, 

Seu  liidicra  loquentiuni 
Serriiones  liilari  poctore  condiant, 
Siue  verecundo  scominate  per  ii)tiini 

Tentet  lingiia  reniissos, 

(lessantestjuo  redincilet 
Fari  ;  legitiiiio  ([uaeijue  fiuuiit  modo, 
Nec  série  trudiint  illicità  sales 

Mendace  dblita  fiico 

Dicta.  \c  nec  stoinachum  niouet 
Nec  bilern  Pyladi  liberior  sonus, 
Ex  aniiiio  cilra  inorsum  ab  ainitulo 

Accumbente  profecliis. 

Veri'im  anlè  omnia,  (jiiae  iuiiaiit, 
Qiiaiitinaiii  esse  putas,  Sc\i;vot.A,  iniituis 
De  sludiis  conCerre,  inque  sac  ris  pedeni 

Conlîrniare  Mineriiae 
Castris,  atqiie  lleliconidiiiii 
Diiiinis  adylis  baud  remouerier-' ? 

Vou-i  iiiiuiileuant  le  reuiercieinent  à  Desporte.s  liii-iiiùine. 
Il  contient  des  indications  intéressantes  sur  l'élégant  inté- 
rieiii-  de  l'écrivain  bien  rente,  sur  sa  façon  de  recevoir  ses 
nombreux  amis  et  la  disposition  même  de  son  logis  : 

Ad    Philippum   Portaeum. 

Orpheus  si  Rhodopes  robora  frigidae, 
Amphion  potuit  saxa  sequacia, 

1.  Le  (iiiiPi-  esl  donné  pi-nHanl  la  Canicule,  ce  qia-  confirme  plus  loin  le  bil- 
let du  10  août. 

2.  Le  texte  manuscrit  donne  à  choisir  entre  deux  variantes,  mutiis  et  gratis. 

3.  C,  p.  515.  Sainte-Marthe  a  conservé  dans  ses  papiers  l'original  du 
poème  (Bibl.  de  l'Institut,  ms.  290,  loi.  58).  Il  est  de  la  belle  écriture  de 
l'auteur,  avec  le  titre  en  capitales  à  l'encre  rouge,  la  date  également  en 
rouge  (Lutetiae  Parisiorum,  A°  M  D  L.XXXIV,  mense  Augusto),  et  la  signature 
ainsi  libellée  :  Patdus  Mellssus  Francus,  conies  Palaiinus  et  eques .  ciiiis 
liumamis. 
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Et  delphinas  A  non 

Mulcere  Aoniâ  chely  ; 
Si  vales  alii  sislere  Miiinina,  <!t 
Deuincire  feras  obsequio  tigi'es; 

An  rai  difficile  essci, 

Unatii  carminé  laiiuaiii 
fn  praesens  aperire?  ICt  faciles  iieri 
Sic  in  vola  [riea  atqiic  arhilriiiii]  manûs 

Aplis  cogère  neruis, 

lll  tardantia  posliiiodimi 
l'Ilro  prcndere  amet  lirachia  conuenae 
PoRTAKi  s  celeher  carminé  (îallico? 

Nae,  nullo  obice  clausae, 

Per  se  nempe  fores  patent 
Musaruin  et  Charilum.  Sponte  suà  tiii 
Me  excepere  Lares;  sponte  suâ  lui 

Me  duxere  Pénates 

Oonuiuam  in  penetralia, 
Mundo  ornai  a  suo,  nec  modicis  recens 
fnstaurata  tibi  sumptibus.  At  foci 

Quà  se  niargo,  Philippe, 

Tollil  recta  per  anibituni, 
Inscriptum  legitur  marmore  :  Grande  tôt 
livter  1\es  uomimjm  nil,  aximls  msi 

I\eri]m  grandu  TEMXENS  ' . 

Quid  sententia  viill  sibi 
Tarn  scita  et  sapiens!  Pol  mediocrilas, 
Quam  Flaccus  merito  nuncupat  auream, 

lit  magnum,  tibi  cordi  est  ; 

Et  melli  est  tibi  Thesei 
llnius  solida  atque  alterius  fides. 
Quin  concors  animis  turba  gregalium, 

Portaeana  frequentans 

Dextro  limina  poplite, 
Tantuni  pectoribus  diligitiir  tuis, 
Quanlus  vix  nec  amoi-  (làslorc  cmn  pio 

Polliix  exstilit  olim, 

>ec  fraircs  Siculi  duo, 
Alridaeve  graues...-. 

1.  L'inscription,  peiil-ctre  en  français,  gravée  sur  le  marbre  de  la  chemi- 
née, devait  se  lire  dans  la  bibliothèque  dont  il  est  question  au  poème  pré- 
cédent. On  ne  s'attend  pas  à  trouver  chez  le  poète  favori  de  Henri  III  cette 
maxime  que  la  vraie  grandeur  est  le  mépris  des  j^randeurs. 

2.  C,  p.  511.  Deux  strophes  sur  l'amitié  terminent  la  pièce. 
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On  aimerait  connaître  les  amis  conviés  par  Desportes  à  ce 
dîner  de  1584,  où  Melissus  entendit  de  si  parfaites  conversa- 
tions dédiées  aux  Muses.  Scévole  de  Sainte-Marthe,  qui  l'y 
avait  amené,  ne  faisait  à  Paris  que  de  courtes  apparitions, 
étant  retenu  à  Poitiers  par  ses  fonctions  de  trésorier  de 
France.  L'ode  citée  plus  haut  lui  fut  envoyée  avec  ce  billet  daté 
du  10  août,  qui  le  rejoignit  dans  sa  résidence  : 

Superioi'ibus  diebus  cuni  ad  le  initterein  per  puerum  Oden  hanc 
qiialeracumque,  tu  iatn  ex  urbe  discesseras.  Coniiiiodimi  auleiii  acci- 
dit,  ut  sese  obtulerit  tabellarius  Pictauiuni  iturus.  Cuiii  hoc  acci])ies 
quicquid  est  nuganini  recentium,  siue  coUoquii  Poetici.  Tu  velim, 
rai  Sanimarthane,  perotiutn  vices  reddas  pares,  et  bene  valeas.  Dat. 
Lutetiae  Parisioruni,  m  eid.  Sextil.  anno  Christi  MDLXXXIV.    . 

P.  Melissus. 

Entre  la  porte  S'  \  ictor  et  la  porte  S'  Marceau,  sur  le  fossé,  à 
l'image  Notre  Dame,  près  du  (Miappeau  rouge'. 

Un  autre  billet  à  Sainte-Marthe,  écrit  l'année  suivante, 
montre  ([ue  notre  poète  a  changé  de  logis,  sans  s'éloigner 
beaucoup  de  la  maison  de  Baïf,  et  qu'il  travaille  activement 
à  l'édition  de  ses  poèmes,  confiée  au  libraire, Arnold  Sittarl  : 

Heri  inilii  indicauit  H.  Stephanus,  qui  nobiscum  coenauit,  te  heic 
esse,  Sammarthane  suauissime,  quod  si  scissem,  iamduduni  te  salu- 
tassem,  quaesissemque  an  Oden,  quaui  ad  te  misi  superiore  anno, 
accepisses.  Diem  igitur  et  horam  a  lueridie  raihi  significabis,  qua  te 
conueniara.  Mane  iiiihi  non  vacat  ;  suiii  eniiii  tolus  in  meis  recensen- 
dis,  ut  secundo  edantur.  Vale  et  me  ama. 

P.  Mklissus. 

Hors  la  porte  S'  Mii^hel,  au  pavillon  de  lirusquet^. 

Est-ce  par  Sainte-Marthe  ou  par  un  autre  ancien  familier 
de  la  maison  de  Jean  de  Morel  que  Melissus  fut  introduit 
auprès  de  sa  lille,  la  savante  Camille-'?  Après  la  mort  du  grand 

1.  Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  de  Sainte-Marthe.  A  Poitiers.  Cachet. 
(Bibl.  de  l'Institut,  ms.  290,  fol.  56.) 

2.  Même  tas.,  fol.  57. 

,3.  Une  pièce  de  lui  (C,  p.  544)  est  dédiée  à  Josias  Mercier,  fils  du  savant 
hébraïsant  Jean  Mercier,  qui  était  le  beau-fils  de  Morel  et  qui  avait  quitté  la 
France  pour  raisons  religieuses  en  1507.  Josias,  lui-même  philologue  renommé, 
vécut  en  Allemagne  et  fut  lié  avec  Camerarius.  Camille  de  Morel  fut  à  son 
tour  portée  vers  la  Réforme,  ce  rpii  pxpli(niprait  penl-être  qu'une  part  inipor- 
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ami  (le  Du  Hcllav  cl  ilu  lioiisanl.  aiiivcc  en  l.")82,  elle  coiili- 
niiait,  ctMiiiue  son  aimable  mère,  à  léunir  autour  délie  des 
gens  de  lettres,  mais  de  qualité  moins  brillante'.  On  la  célé- 
brait toujours  pour  sa  connaissance  singulière  des  langues 
anciennes  et  cette  facilité  à  les  employer  en  vers,  qui  la 
faisait  comparer  à  Sappho  et  à  Corinna;  n)ais  la  précocité  de 
sa  formation  n'avait  point  mûri  de  talent  véritable  et  le 
pédantisme  était  venu  s'ajouter  à  ses  prétentions  de  femme 
éruditc.  Melissus  ne  s'est  aperçu  aucunement  de  cette  déca- 
dence de  la  «  dixième  Muse  »,  chantée  comme  telle  par  Du  Bel- 
lay et  par  Buchanan  et  un  peu  délaissée  après  eux.  Il  avait 
reçu  jadis  quelques  vers  latins  de  la  jeune  fille,  alors  que  le 
dévoué  Charles  Uytenhove,  qui  dirigeait  cette  éducation 
fameuse,  saisissait  toutes  les  occasions  de  faire  apprécier 
son  élève,  même  hors  de  France.  Il  avait  répondu  avec  poli- 
tesse-. Reçu  à  présent  dans  le  cabinet  de  la  «  précieuse  »',  il 
y  fut  d'abord  d'autant  mieux  accueilli  que  les  grandes  gloires 
avaient  déserté  ce  sanctuaire.  Aussi,  quelle  reconnaissance, 
quelle  tendre  ardeur  dans  les  poèmes  qu'il  multiplie  pour 
elle!  Ils  abondent  au  livre  de  ses  Melica,  où  il  assemble  les 
dédicaces  internationales  adressées  au  sexe  dont  il  se  proclame 
le  serviteur.  Parmi  tant  de  beautés  d'Europe,  princesses, 
dames  ou  simples  bourgeoises,  auxquelles  le  poète  a  rendu  ses 
hommages,  la  docte  Parisienne  tient  une  place  choisie. 

Le  premier  de  ces  poèmes,  celui  de  l'arrivée,  montre  avec 
quels  sentiments  il  abordait  cette  divinité  brillante,  revêtue 
à  ses  yeux  de  la  beauté  d'IIébé  et  de  la  grâce  décente  des 
Heures  : 

Virgo  Castaiiis  noinen  ab  ariibus 
,'Elernum  mérite  nacta,  decentior 
Moris,  pulchrior  llebê, 

tante  des  papiers  de  son  père,  où  j'ai  fuit  quelques  trouvailles  intéressant 
Ronsard,  Du  Bellay,  L'Hospital,  etc.,  se  rencontre  à  la  Dibliotlièque  de 
Munich,  dans  la  collection  de  Gamerarius. 

1.  Voir  le  Premier  salon  littéraire  de  Paris,  dans  la  Bévue  uniferselle  du 
1"'  juin  1921,  et  aussi  Ronsard  et  l'humanisme,  p.  170  et  suiv.  Le  Cumulus  de 
Morel,  réuni  par  les  soins  de  Camille  et  aufiuel  Sainte-Mai-the  et  Dorât  ont 
collaboré,  a  été  imprime  en  1583. 

2.  G,  111,  p.  96.  Déjà  dans  B,  p.  75. 

3.  Le  mot  n'est  pas  du  temps;  mais  aurnn.  à  nn>n  :ivis.  ne  s'n)»]iliqiie  mieux 
à  Camille  de  Morel. 
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Sciiitillantior  llcspero, 
Quaiii  quiiias  aiiei)  per  trieleridas 
Cuiii  desiderio  cernere  luaxiiiio, 

Ex  qui)  prima  diserti, 

De  te  scripta  luistjue  ilcui 
Musis,  Vti;nuovI  carmina  legiiuus 
INi  te  Teutonici  sul)trahis  oribus, 

O  MoRELLA,  poetae, 

Aut  seraotior  inuides 
Nostris  luininibus  luiiiina,  fac  tui 
Spectandae  liceat,  si  pote,  copiam 

Impetrare,  tuisquc 

Tandem  colloquiis  frui... 
Ah  quoi  dura  fores,  cui  labra  primitus 
Mitis  Leucothea',  labra  coralliis 

Ut'certantia  rubi'is 

Riuo  lactifkio  inibuil:' 
Ah  quei  dura  fores,  neclare  cui  scalens 
Lenes  lingua  sonos  edit,  Hynietlio 

Tinctos  rore,  fauis((ue 

H\blaearum  apiuni  litos? 
Quid  niultis  moror?  en  sponle  suâ  palet 
Indiuulsa  bonae  ianua  gratiae, 

Et  postes  ab  aniico 

Se  gaudenl  venerarier-. 

La  belle  Camille  de  Morel  était  à  l'âge  où  l'on  aime  rece- 
voir le  nom  de  la  déesse  qui  verse  le  nectar  aux  Immortels; 
mais  elle  n'ignorait  pas  quelles  coquetteries  attachent  les 
soupirants  et,  tandis  que  le  bon  Allemand,  déjà  épris,  se  figu- 
rait que  sa  pensée  pouvait  occuper  cette  dame  le  jour, 
et  même  la  nuit^,  elle  laissait  passer  de    longs  délais  sans 

1.  C'est  l'Aurore.  Melissus  connait  le  vers  d'Ovide  : 

«  Leucothee  Graiis,  Matuta  vocabere  noslris.  i> 

2.  C,  p.  197.  Cf.  p.  194,  199,  202,  206. 

3.  Ad  Camillam  Morellam.  C,  III,  p.  248  : 

c<  Te  licet  addictam  studiis  acubusque  Mineruae 

Occupet  assiduis  bora  diurna  operis  ; 
Si  tameii  insomnem  contingat  ducere  noctem 

Sisque  mei  forsan,  docta  Camilta,  meinor. 
An  mihi  tantillum  rennes  impendere  curae, 

Ut  penses  modicis  carmina  multa  modis.'* 
Multa  voco,  Geniuin  niniio  obtundentia  plausu, 

Dum  studci>  numéros  elieuisse  luos...   » 
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répoiulie  à  ses  dëclaralioiis  littéraires.  Déclain;iiail -elle, 
«  comme  venant  d'un  Germain  »,  les  offrandes  déposées  sur 
son  aulel?  Au  bout  de  deux  mois  passés,  il  s'en  plaignait  dou- 
cement : 

...  (^um  tua  se  dcdérunt  midi  limina 
l'crlilxMilcr  apei'ta,  Icque  vultu 
Kl  blandis  facili'iu,  (^amilla,  verhis  ; 
Tetif;i(iiie  di'Xtrain,  lahiis 
Mollibus  osculandam  ;  siraul  obluli 
Meae  primitias  tibi  Camenae 
Vates.  Grande  etenim  nefas  putabain, 
Sine  debitis  carrainibus 
Tarn  celebreiu  alloqui  velle  poëtriam*... 

Raconter  plus  au  long  cette  idylle  entre  deux  humanistes 
n'olïrirail  qu'un  médiocre  intérêt.  Le  cœur  pourtant  inllam- 
mable  de  Melissus  n'y  l'ut  pas  en  jeu,  mais  plutôt  l'orgueil 
qu'il  ressentit  de  s'associer  aux  illustres  poètes  dont  les 
madrigaux  lyriques  avaient  précédé  les  siens  dans  la  maison. 
Ceux-ci  furent  sans  doute  les  derniers,  car  je  ne  vois  point 
que  Camille  quadragénaire  ait  allumé  d'autres  flammes. 

Entouré  de  tant  de  sympathies,  mêlé  à  tant  d'écrivains 
en  possession  de  leur  gloire,  reçu  familièrement  dans  les 
demeures  consacrées  aux  Muses,  Melissus  devait  être  quelque 
peu  grisé  par  la  vie  de  Paris.  Tel  parut-il  sans  doule  à  un 
ami  d'autrefois,  ce  François  d'Averly,  qu'il  avait  connu  à  la 
cour  de  Heidelberg  et  qui  fut  un  de  ses  initiateurs  aux  lettres 
françaises.  Ce  gentilhomme  faisait  jadis  d'assez  jolis  vers  sui- 
vant la  formule  de  la  Pléiade'-;  mais  il  avait  préféré  au  renom 
do  poète  le  rôle  d'agent  secret  de  la  politique  calviniste,  où  il 
se  confinait   désormais.  I/an    l.')84  donnait  une  besogne  par- 

1.  C,  p.  202. 

2.  Melissus  en  a  conservé  iiuclcuies-uns.  ]);ir  exemple  ccu\  (]iii   (•('•lilircnl    le 
cygne  de  ses  armoiries  : 

«  Le  poëte  et  le  cygne  ont  cela  de  pareil 
Que  tous  les  deux  sont  blancs;  mais  l'un  sa  blancheur  porte 
Aux  plumes  seulement,  l'autre  au  cœur  la  transporte, 
Et  l'un  et  l'autre  sont  consacrez  au  soleil. 

Tous  deux  cherchent  des  clairs  ruisseaux  le  frais  accueil, 
Et  le  rivage  herbu;  et  chacun  d'eus  emporte 
L'honneur  de  bien  chanter,  lors  même  que  la  porte 
De  la  mort  s'entrebâille  et  les  aiz  dn  cercueil...  » 
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ticiilièremeiit  ai-tive  à  rhoinnir  de  ('(inliain'c  ilc  Jean-Casiiiiir, 
devenu  régent  du  Palatinat  depuis  la  niorl  récente  de  son  ircre 
et  le  plus  ardent  des  princes  allemands  alliés  des  huguenots 
de  France'.  Si  Melissus,  en  revoyant  D  Averly,  apprit  quelque 
chose  des  projets  de  leur  maître  commun,  aucune  allusion 
n'y  perce  en  des  vers  où  il  ne  parle  que  de  son  houhenr  iliia- 
biter  la  capitale  du  royaume  d'Henri  III  : 

.. .  Ilei'iiin,  iil  villes, 

Tellure  nalali  relictâ, 

Francigenas  populos,  et  illarn 
Tlrbeni  petiiii,  in  quâ  viget  f)mniutn 
Sensim  renascens  nobiliuiii  artiuiii 

Et  disciplinaruin  facilitas, 

Omnigenumque  decus  docenluni: 
Quales  Athenis  vix  rear  Atticis 
Vixisse,  clarà  nec  Laeedaemone, 

In  flore  cum  suiiinio  haec,  at  illae 

Nuiiiine  Palladio  vigerent". 

Tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  dans  cette  «  nouvelle 
Athènes  »  le  mettait  dans  l'enchantement.  Il  eomposait  des 
odes  parisiennes  pour  ses  amis  éloignés,  afin  qu'ils  n'igno- 
rassent point  son  séjour.  A  Charles  Uytenhove,  compagnon 

1.  La  mort  du  duc  d'Anjou,  dernier  frère  d'Henri  III,  vient  de  faire  d'Uenri 
de  Navarre  le  futur  héritier  légilinie  de  la  couronne  de  France;  les  protes- 
tants s'en  réjouissent  et  cherclient  à  déjouer  en  niêine  temps  les  menaces  de 
la  Ligue,  qui  commence  à  se  former.  On  verra  [dus  h>in  ce  que  Melissus 
aura  à  en  dire. 

2.  Ad  Franciscum  Auerlium  Minaeum.  C.  550.  L'auteur  rappelle  comme 
déjà  lointaine  leur  liaison  de  Heidelberg  : 

«  ...  Ut  veterem  renouamus  ultro 
Dextris  prehensis  notitiam,  Nicrum 
Firmatam  ad  amnem!  Cuius  in  ai'duo 
Substructa  cliuo  Myrtilelus 
Gaeruleis  ferit  astra  pinnis,  » 
Quelques  pages  plus  haut  est  une  ode  à  Georges  d'.Vverly.  avec   une  autre 
esquisse  de  Paris  (G,  p.  530)  ; 

«  ...  Geltarum  vagus  erro  njagnae 

Redditus  urbi  ; 
Quam  saburratis  sinuosus  undis 
Sequana  stringit  mediam,  in  nouoque 
Vasta  miratur  lapidum  obstupescens 
Pondéra  ponte.  » 

p.    DE    NOLHAC.  6 


74  t'N     IMnViK     lUIKXAX     AMI     l)K     l.\     l'I-lil  ADK. 

(le  jfiiiicssc,  i|ui   |)(iuvait   S  iiiléii'ssiT  à  l'ai'is  mieux  que  per- 
sonne, en  u\:inl  joiii  lui-iiièine  l)eauc(iup  d'années,  il  (-erivait  : 

...  Allemannis 
Nos  discessimus  (iris, 
Hursiis(|uc  Ocltai'iiiij  iiiiiocini  lidspilaiii 
Tellureni  preinirnus  pcdc, 
Quâ  placidus  sese  indigenarurij  aipiarimi 
liilerl  Secjuana  reclor 
Glauco  par  anti(|uain  ainnc  Lutetiam, 
Seplâ  exceptus  al)  insulâ  '. 

Ijes  amis  laissés  à  Rome  apprenaient,  pai'  une  ode  à  ^lurel, 
des  nouvelles  du  voyageur,  l.e  destinataire  put-il  la  lire?  Elle 
lui  parvint,  s'il  la  reçut,  Lien  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qui  mil  en  deuil  les  lettres  romaines  le  4  juin  1585.  Goûtons 
quelques  vers  de  eette  épîtrc  lyrique,  dans  laquelle  l'ancien 
ami  de  Ronsard  eût  retrouvé,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'éclio  même 
de  ses  Juuenilin'^,  le  charme  évoqué  de  cette  campagne  des 
envifons  de  Paris,  où  il  avait  partagé,  au  temps  du  V<ii/"ge 
d'Arcueil,  les  ébats  joyeux  de  la  Brigade  : 

Meuiorne  1" ranci  vatis  adlmc  nianes, 

1.  Uytenhovc  li;il)ilait  Cologne.  Comme  il  avait  tait  un  long  séjour  en 
Anglelei'i'c,  en  ijuiUanl  Paris,  et  y  avait  éU-  flattcusement  accueilli  pur  la 
reine  Élisabeili,  M(?lissus  l'informait  de  ses  projets  de  départ  et  de  son  esjïoir 
d'être,  à  son  tour,  reçu  par  cette  reine  savante  et  polyglotte  : 

«  Ast  ubi  post  brumam  redeunte  vere... 

Reginae  celeberrimae 
Proximius  visuruni  oculos  et  ora 

Tôt  callentia  linguas...  » 

2.  On  lira  peut-cire  avec  plaisir  une  épigrumme  de  jeunesse  de  Melissus, 
écrite  probablement  à  Vienne  et  adressée  ii  Sambucus  {Ad  loan.  Sambucum 
Pannonium.  C,  111,  p.  284);  il  l'a  écrite  sous  l'impression  de  sa  première  lec- 
ture du  recueil  de  Muret  et  y  a  exprimé  poétiquement  la  doctrine  alors  com- 
mune sur  l'imitation  des  anciens  : 

«  Trislis  eram,  mœstoque  graues  in  pectore  curae 

Abstulerant  omnem  mentcm  animumque  mihi  ; 
Carmina  Mureti  postquam  iuuenilia  legi, 

Mi  rediere  iterum  mens  animus(jue  simul. 
luppiter!  beic  nosco  priscorum  imitamina  vatum, 

Quos  vêtus  anti(iuo  Roma  vigore  tulit. 
Educat  insignes  ((etas  quoque  nostra  poëtas, 

Quos  Deus  et  taudis  plena  cupido  mouet; 
Nulla  sed  aetatem  perferre  aut  viuere  cernes 

Carmina,  ni  veterum  sint  imitata  decus. 
Sola  vetustatis,  Sambuce,  nitentia  flore 

Perj>etuant  veris  tempus  anile  suî.  » 
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Oblitus  aniip  es  suauis  amiculi, 

MuRF.TK,  longinquis  renioliuii 

Ambilibus  peragrantis  orherii  ! 
En  (quod,  nisi  erro,  lu  nihiloniiiius 
Mirere)  caram  visere  Galham 

Post  quattuor  me  singiilaris 

Rursus  Olyiiq)iadas  coëgit, 
Gentein  in  cupitarn  mens  pia  qno  Haj^iMl, 
Anioris  ardor,  iainqiie  Lijtktiaji 

Frequento  raagnam,  Sequanaeque 

Mente  recenleiii  ociilisque  pontem 
Contemplor,  IIemucui  aiispinio  bono 
Pridein  inchoatmii  régis,  et  ultiinas 

Desiderantein  tôt  laborum 

Rite  inanûs  opère  exigendo'. 
lam  cum  erudilis  de  variis  loqiior 
Rébus,  vetustatuni  nribus  aeiuulis 

Addiclus,  antiquuiijque  sei'uans 

Obtineo,  ineritumque  bonorem. 
Sed  praeter  onines  me  iuuat  angulos 
Locus  salùber,  pùlrbraque  amoenitas 

Hortos  suburbanos  venustans, 

Et  patulis  viri^lein  comanlum 
ITmbram  ministrans  IVundibus  arboruni  : 
Sub  queis  sedenti,  lentaque  ad  ulmeos 

Subnixa  Iruncos  terga  iiabenti, 

Nescio  quae  mihi  dictât  augur 
Apollo  nugas  carmiiia  publicas 
Impune  Romanum  ad  Capitolium 

Itura,  MuRi'Tique  acutas 

Haud  tenui  petulanter  aures 
Vibice  laesura...'^. 

Le  nom  de  Muret  revenait  dans  une  autre  pièce,  où  Melis- 
sus  rappelait  à  Louis  Chasteignier  de  la  Rochc-Pozay  son  bel 
accueil  de  Rome,  en  exprimant  le  désir  do  le  revoir  un  jour^. 

1.  Il  s'agit  ici  du  Pont-Neut.  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  31  mars 
1578,  en  présence  de  Henri  lll  et  des  deux  reines  (L'Estoile,  t.  I,  p.  256).  Il 
devait  attendre  son  achèvement  jusqu'à  l'année  1602  (Ch.  Duplomb,  Hist. 
générale  des  ponts  de  Paris.  Paris,  1913,  t.  I,  p.  176). 

2.  C,  p.  520.  Autres  poèmes  envoyés  en  Italie  :  à  Veltori,  à  Sigunio,  à 
Pietro  .\ngeli  da  Barga  (à  l'occasion  de  la  Syrias,  imprimée  à  Paris  et  dédiée 
à  Henri  III  et  à  Catherine  de  Médicis). 

■i.   C,   p.  55-,. 
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L  aiick-n  aiiibassadcur  était  retourné  dans  son  château 
d'Abain,  en  Poitou,  et  Joseph  Scaliger  y  vivait  alors  auprès 
de  lui'.  Une  ode  dédiée  à  celui-ci  mentionne  le  château  fami- 
lier à  tant  de  lettrés  et  fait  allusion  à  un  séjour  prochain  du 
philologue  à  Paris,  <[ui  ne  se  réalisa  pas  pendant  celui  de 
notie   poète  : 

An  tpiod  susurrai  Fama  domestica, 
Breui  l'iiturum  est,  liospes  ut  hospitis 

Desideralos  ipse  vultûs 

ScALiGKHi  videain,  reuersi 
Ad  glauca  iugis  llumina  Sequanae, 
Quà  grandia  ingens  culmina  turriuin 

LiJTfrriA  ostental,  policpie 

Vertice  cardiiiilms  riiinatui'? 
(>orainne  praeseiitetn  alloquar?  et  manuiii 
Exosi:ulabor,  cui  nionuiiienta  toi 

Aeternitati  consecrata 

Condere  praesidio  Mineruae 
Datuin  est?  nianuiii,  inquaiu,  tain  solidà  lide 
Praestanteni,  et  ausis  granilibu^  inclitarn- ? 

O  siue  cneplura  molieris 

Vasconicis  iler  hoc  ab  agris, 
Siue  abdicato  litiiite  Piclonuin, 
Seu  forte  nolis  ab  regionibus, 

Rupes  ubi  illae  Castanaeo 

Praediaque  illa  coluntur  aiiipla  : 
Te  cura  Diuûrn,  Scai.igf.ii,  admnatii 
Cellaruiii  in  oris  incolumi  pede 

Sistal  precaniur,  sospiteinque 

Moenia  ad  alla  l'arisiorum 
Ouanle  gestu  ducat-'... 

1 .  Scaliger  date  «  d'Abaiii  »  et  de  Poitiev-s  une  série  ininterrompue  de 
lettres  de  1584  à  1586.  Il  avait  préparé  à  Abain  son  important  traité  De 
emendatione  iempontm,  qui  a  tant  contribué  à  fonder  !a  science  do  la  chro- 
nologie. 

2.  Sur  la  grande  autoiité  qu  avait  déjà  Scaligcr  eu  Allemagne,  on  relèvera 
encore  ce  témoignage  (C,  p.  555)  : 

Il  ...  ScALiGER  intiriiii, 
Clarissimorum  Sidus  H^ajiliduui, 

Quem  plané  adoro,  quemquc  uiecum 

Ueueneratur,  amat  colitque 
Germania  ingens.  » 

3.  Melîssus  nomme  ici  les  amis  qui  l'accueilleront  :  Florent  Chrestien, 
Cujas,  Dupuy,  De  Thou. 
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Ast  ubi  iam  (ueris  rece|)tus 
Urbis  quieto,  Scm.iger,  in  siiui, 
Tôt  eruditis  liospilio  viris; 

Europa  cui  se  ciuilatem 

Vix  similenive  paremve  misse 
Adfirraat  usquam;  ne,  rogo,  ne  cil6 
Digressuni  adorna;  verùm  aliquanluhiiii 

Morare  nobiscurii,  luâque 

Luce  frui  sine  lillerarurn 
Bonarura  amantes.  Viiltiis  eniiii  luus 
Clari  renidet  sideris  iii  modiira  ; 

Viso  hoc,  serenum  praedicaritii 

Ver  medià  nituisse  bruitiâ'. 

Plus  d'un  événement  intéressant  l'histoire  des  lettres  est 
mentionné  dans  ces  poèmes  de  Paris.  Le  plus  important  de 
l'année  1584,  pour  les  Allemands  résidant  en  France,  fut  la 
mort  prématurée  d'un  des  leurs,  Janus  Gulielmius,  de 
Ijubeck,  f[ui  étudiait  sous  Cujas  à  l'Université  de  Bourges'. 
Scaliger  racontait  ainsi  l'accident  qui  avait  enlevé  à  la  science 
ce  «  très-docte  jeune  homme  »  :  «  11  trouva  dans  les  jours 
caniculaires  un  pot  de  vin  qu'il  but  tout  plein,  et  sur  l'heure 
il    mourut'^    «   (Test    à    Pierre   Delbene,   ami    particulier  du 

1.  0.  p.  556. 

2.  L'érudition  allemande  ven;iil.  do  perdre  un  aiiire  fie  ses  espoirs  en  la 
personne  du  jeune  Jean  Meller  (Palmerius),  auteur  de  Spici/egia  fort  célé- 
brés et  à  qui  Gulielmius  consacrait,  avant  de  mourir  lui-même,  un  poème 
intitulé  Mânes  Palmerîani.  Ces  détails  éclairciraient  au  besoin  quelques  allu- 
sions des  Schediasmata.  Mais  il  faudrait  voir  aussi  comment  Scali^ei"  jugeait, 
dans  une  lettre  de  1580,  ces  Spicilegia  tant  vantés  :  m  Je  n'[y]  ai  trouvé  ni 
rime  ni  raison,  sauf  une  témérité  de  jeune  homme  fort  oultre  Guidée.  Il 
pense  que  tout  ce  qu'il  a  leu  es  vieux  grammairiens,  pour  si  peu  qu'il  res- 
semble au  texte  qu'il  entreprend  corriger,  que  c'est  cella  mesme...  »  [Lettres 
françaises  de  J.  Scaliger,  éd.  Tamizey  de  Larroque,  p.  108).  Les  noms  des 
deux  jeunes  savants  sont  sans  cesse  rapprochés  en  Allemagne.  Pour  s'en 
tenir  à  Melissus,  on  lit  dans  son  ode  à  André  Dudith,  le  fameux  conseiller 
de  l'Empereur  (C,  p.  421)  : 

«  In  tuam  instigabo  noxam 

Palraerium  et  Gulielmium, 

Vindices  Nymphae  latinae 

Unos  et  unicos...  )• 

.3.  Secunda  ScaHgerana.   On  peut  consulter,  sur  J.  Gulielmius,  Teissier,  les 

Éloges  tirez  de  M.  De  Thon,  t.  III,  p.  312.  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  lui  dans 

la    première    centurie   de    la   correspondance  de  Juste   Lipse,   qui    écrivait  à 

Melissus,   le  1"  décembre    1584   :   «   In   I.   Gulielmii   morte  valde  indolui.   De 

vultu  aut  facie   non   eum   noueram,  optime  de  animo,  nec  censeo  melius  aut 

rectius    ingenium    fuisse   hoc   aeuo.    n    En   1587,   il  écrira    au    même   :   (t    lani 
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défuiil,  <[uc  .Mellssus  dédie  sou  t>di'  de  déploratioii,  à  latiiadle 
on  trouve  maint  écho  dans  les  correspondances  du  temps. 
De  Thou  parle  avec  émotion  de  ce  jeune  érudit  admirable- 
ment pourvu  de  tous  les  dons  de  l'esprit'.  Il  préparait, 
parait-il,  entre  autres  travaux,  une  nouvelle  cditimi  <r(Miérale 
de  Cioéron,  collationiiée  sur  les  inatiuscrits  ;ipics  celle  de 
Lambin,  et  où  «  plus  de  trois  mille  passages  »  étaient  corri- 
gés ou  expliqués'-.  Le  charmant  caractère  de  (îulielmiiis  et 
les  espérances  qu'il  doiiiKul  à  la  n'-piiblique  des  lettres  lui 
avaient  attiré,  pendant  iiiir  :issez  longue  résidence  à  Paris, 
de  nombreuses  et  importantes  sympathies.  Sa  muse  flatteuse 
et  dirigée  à  bonne  adresse  savait  les  cultiver '.  Melissus  les 
cnumcre  en  quel(|ues  strophes:  il  nomme  le  président  Bi'is- 
son^,  Henri  de  Mesmes,  \  aillant  de  Gnélis,  abbé  de  Paim- 
pont,  Claude  Dupuv,  De  Tliiui.  Xicolas  Le  Fèvrc'  et  les  frères 
Pithoii  : 

Casuiii  tarfi  subituin  docla  Lutetia 
Treiniscit;  an  iiiullo  acre  aniiiiam  iliius 

Vellent  posse  redeiiiptaiii 

Haec  in  lueinbra  reuerlier 
l'raestantes  merilis  eximiis  viri, 
Bi\issoMUsque  et  Mi::mmius,  aurai 

Fiilgens  gloria  saecli; 

Tuiu  PiMi'ONTius  arbiter 
Miisarum,  et  Themidos  tu  I'iteani;  aiiior, 
El  ciitii   Thuano  Mcoleus  Fabik, 

Kl  PiTHoi  IIS  iiler(|ue. 

\  ellenl  ac  cuiierent  itleiii 

Giiliclmii  poemata  preiiiLs  an  cdis.'  Nculruni  suadeo...  »  (lusli  Lipsi  Epislo- 
tariim  seleciarnm  chilias...  Genève,   1611,  ji.  96  et  149). 

1.  Voir  Tei.ssicr,  les  Eloges...,  t.  lïl.  p.  H12.  Parmi  d'autres  .MIeniaiids  liés 
avec  De  Thou,  je  rappellerai  Jean  Lobbcl,  qui  fut  le  coinjïa^non  de  .Melissus 
à  son  premier  voyage.  C'est  assurément  le  personnalise  dont  une  longue  iellre 
en  français,  écrite  de  Strasbourg,  le  4  novembi'e  1595,  se  retrouve  parmi  ses 
coriespondances  (Collection  Dupuy.  836.  fol.  160). 

"2.  C'est  le  témoignage  de  Jérôme  Groslot.  De  Thou  parle  de  u  six  cents 
lacunes  »  supph'ées  par  Gulîelmius  dans  le  texte  de  Giceron.  Une  partie  au 
moins  de  son  travail  a  passé  en  1618  dans  la  grande  édition  de  Froben. 

3.  Le  ms.  837  du  fonds  Dupuy  contient,  fol.  45-47,  quatorze  strophes 
alcaïques  (Cl.  V.  Claudio  Puteami  cunsiliario  regio),  d'une  écriture  élégante 
et  portant  la  souscription  :  /.  Gulielnilus  inrtutis  et  ainpliindinis  élus  obser- 
uantissimus  miliebat.  M.  D.XXCIll.  Eidib.  ,\oucmb. 

■i.  Barnabe  Brisson  vient  de  publier,  en  1583,  ses  commenlaires  De  /or/nu- 
lis  et  .solemnibus  Romanorum  verbis. 
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Nostri  praecipue  lumina  temporis 
CuiAciiisque  et  Scaligf.ro  paire 

Natus,  DoiisAque  et  ipsi 

Douzae  Lipsils  intimis 
Haerens  pectorihus'... 

Mclissus  pleure  aussi,  mais  plus  (•incielleiiient,  la  mort  de 
Guillaume  Ganter,  l'helléniste  dUtrechf,  élève  de  Dorât  et 
collaborateur  de  Plantin  pour  ses  éditions  des  auteurs 
grecs,  dont  le  frère,  naguère  compagnon  de  ses  études  pari- 
siennes, recueille  de  toutes  paris  les  condoh^ances  du  monde 
lettré^.  D'autres  deuils  alFligent  les  bons  esprits.  On  apprend 
d'Autriche  la  mort  de  Sambucus,  d'Italie  celle  de  Sigonio-^. 
C'est  à  Henri  de  Mesmes  que  pense  Melissus  pour  commen- 
ter aussitôt  la  perte  des  deux  grands  historiens,  parce  qu'il 
se  souvient  d'avoir  tenu  jadis  de  Sambucus  sa  recommanda- 
tion auprès  de  lui  : 

Allatus  anne  est  nuncius  ad  tuas 
Niinr,  nuper  aures  extinià  ah  Auslriâ, 
Errice  Mkmmi,  desiisse 
Viiiere  Pannonium  tuum  illuiii^...? 

Ronsard  vit  alors  de  préférence  en  Tourainc  et  en  Vendô- 
mois,  et  ses  amis  parisiens,  qui  le  fêtent  à  chacun  de  ses 
séjours  au  collège  de  Boncourt,  ne  le  revoient  plus  que 
malade.  Le  bruit  court  de  sa  mort:  ce  n'est  encore  qu'une 
fausse  rumeur;  mais  Melissus  a  partagé  l'émotion  générale, 
dont  le  témoignage  se  trouve  dans  des  distiques  à  Dorât  : 

Sparserat  audaci  totam  nimore  par  urbem 
Cellarum  querulos  nuncia  Fama  sonos, 

RoNSARDUM  fatis  heu  concessisse  poëtarii, 
Et  cassum  vitâ  iam  posuisse  caput. 

lamque  typis,  Aurate,  nouis  excusa  volabat 
Naenia,  (unestis  exiiUilata  iModis''. 

1.  C,  p.  549.  En  s'adres.sanl  à  Juste  Lipse,  le  poète  rapproche  le  sort  du 
jeune  défunt  de  celui  de  Jean  Second,  nioi-t  comme  lui  dans  la  fleur  de  son 
âge. 

2.  Ad  Theodoriim  Canterum.  G,  p.  551. 

3.  Sambucus  (en  hongrois  Zamboc  Jàno.s)  est  mort  à  Vienne,  à  cinquante- 
troi.s  ans,  le  13  juin  1584  (cf.  Boissard,  Icônes,  pars  III.  p.  77).  Sigonio  est 
mort  à  Bologne.  le  12  août  de  la  même  année. 

4.  C,  p.  545.  Voir  plus  haut  le  récit  du  premier  séjour  à  Paris. 

5.  Laumonier  les  a  réimprimés  aux  Annales  ftccholscs  de  1908. 
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Addita  Régis  eranl  décréta  iubente  seiialu, 
>e  quis  eam  cliartis  aeniuliis  expririieret. 

l'ost  paiilli»  osteiidil  seri|>lisi(iie  laL)risi|uc  disertis 
Ipseruet  in  viiiis  esse  aniiiiatus  adiiuc. 

Meiidax  lama!  riiorine  i|iicat  Uonsahdis  hic,  in  queiu 
Mors  vidiciila  iiiljil  liïlai|iic  iiiri>  hal)ent'? 

Une  autre  mi|iiii'lu(lc  circule  |iarnii  les  savants;  .liistc 
Lipsc,  le  maître  illustre  de  Loiuaiii.  devenu  1  honneur  de 
l'Université  de  Leydc,  est  tombé  gravement  malade  et  a  dû 
suspendre  ses  cours-.  Melissus  compose  aussitôt  un  poème 
[liisti  Li/)sii  ficcm  ilolel  (tcgrolantis)  et  l'envoie  à  Leyde,  avec 
les  souhaits  de  tous  les  amis  des. lettres  antiques.  Lipse  lui 
n'-poud.   le   l'''(leceiiil)re   I  .")(S-'i   : 

Kpistolaiii  tuain,  mi  \lelisse,  (jni  non  aiiiem  ?  Iiidicem  constaiitiae 
tiiae  in  aini)re,  et  magis  carnjen,  quod  de  tnorbo  meo  scri|)tuin  cuni 
ingénie  et  adlectu.  fii-atias  delieo  et  debeo.  Sed  te  quis  Dens,  quae 
Dea  e  Germania  tua  média  traduxit  subito  in  Gallos?  Amor,  nisi 
fallor,  non  ille  à  Gypride,  sed  hic  à  Phoebo,.  discendi.  videndi  et 
doctos  cognoscendi:  quorum  omnium  fores  et  peclora  non  dnbito 
quin  patescant  tibi^. 

Cha<|uc  joui-  amenait  à  notre  Allemand  une  connaissance 
nouvelle,  qu'il  ne  maiu|uait  pas  de  consigner  dans  ses  vers. 
Son  coreligionnaire  Florent  (>hrestien,  réconcilié  avec  la 
Pléiade,  lui  procurait  celle  de  .leau  Honnefon,  le  poète  latin 
de  Pnnc/iaris,  et  de  (>laiule  Hinct.  familier  de  Ronsard  et 
son  futur  biographe:  il  les  adoptait  aussitôt  parmi  ces  amis 
dont  il  se  plaisait  sans  cesse  à  augmenter  le  nombre  : 

Adducis  mihi,  Christiane  Klorens, 
Binetum  Boneloniumque  doctos, 
Praeclarosque  viros  meique  amantes. 

1    C,  III,  p.  319. 

J.  Scaliger  écrit  le  3  dcccmbie  1584  ■,<  CUmdc  Dupuy  lettre  datée  par 
iiiiur  de  1580  dans  le  recueil  Tamizey  de  Larroque.  p.  182i  :  «  .le  suis  marri 
du  dccès  de  Janus  Gulielniius  cl  Carolus  Sigoiiius.  et  plus  le  serois-je  si  le 
1)1111  Lipsius  les  suivoit.  Monsieur  Cujas  a  failly  les  accompagner,  mais  il  se 
pnrle  mieux  à  présent.  » 

3.  /.  Lipsi  Epist.  chi/ias.  p.  'JH.  La  lettre  serait  d  un  ton  parfaitement  gai, 
sans  le  souvenir  de  la  iiiori  du  jeune  savant,  évorjuc  déjà  dans  les  vers  de 
Melissus. 
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...  Milii  dernpsL'i'is  ainicos, 
llna  omnis  tiiihi  dempta  eril  v()hi|)las 


On  voit  assez,  en  effet,  en  quelle  cordiale  intimité  il  vivait 
à  Paris  avec  des  savants  et  des  poètes,  se  trouvant  à  l'aise 
autant  qu'un  Français  dans  ce  quartier  de  l'Université,  dont 
il  parcourait  chaque  jour  les  rues  animées  et  bruyantes.  Il 
n'y  fréquentait  pas  moins  les  libraires  et  les  imprimeurs,  et 
quelques-uns  de  ses  poèmes  révèlent  de  ce  côté  des  liaisons 
de  véritable  amitié.  A  Fédéric  Morel  le  fils,  successeur  de  son 
père  dans  la  charge  d'imprimeur  du  Roi,  il  recommandait, 
comme  des  chefs-d'œuvre  faisant  honneur  à  la  France,  les 
traductions  du  grec  de  Florent  Chreslien,  interprète  latin 
des  Tragiques  et  aussi  d'Aristophane-'.  Il  convoquait  les 
nymphes  des  rives  de  la  Seine  et  celles  de  la  Belgique  au 
mariage  d'Arnold  Sittart,  devenu  libraire  juré  de  l'Université 
de  Paris,  avec  une  fille  de  ces  Cavellat  qui  éditèrent  tant  de 
vers  de  la  Pléiade'*;  et  son  épithalame  célébrait,  outre  l'union 
de  deux  jeunes  gens  qu'il  aimait,  celle  de  deux  familles 
renommées  dans  l'art  typographique.  Il  s'ébahissait  devant 
la  collection  de  livres  amassée  dans  la  vieille  maison  échue  à 
Jérôme  Cavellat  : 

Adspice  qiiain  rnultis,  Hieronyiiie,  vesira  refercta  est 

In  Lare  materno  Bibliotheca  lil>ris! 
Cinicla  paient  libi  inempta.  Patet  til>i,  (piid<piid  ul)ii|iie 

Scriplorum  vetenira  peruoluissc  m'IIs. 
Insuper  ad  stiidiuiii  te  magnus  avimciilus  excil, 

Excit  et  adtinis  rnutiia  cura  tu!  ; 
Maknkfius  senior,  Siitartus  iunior  annis*... 

Il  rappelait  au  jeune  Sittart,  qui  faisait  les  frais  d'édition 
de  son   ouvrage'',    la   bouti((ue   de   Cologne,   dont   son   paient 

1.  C,  HT,  p.  3-23. 

•2.  Ad  /•'.  Morellum  li/pogr.  ifgium  de  Florenlis  Chrisliani  xtijlo  Tragicn. 
G,  III,  p.  3-21.  Cf.  la  belle  épigramme  In  trngoedias  a  Q.  Sept.  F/orfitte  C/irls- 
tiaiio  lathiisslme  conuersas. 

3.  Arnoldo  Sittarlo  et  Dionysine  Caueltntae.  C.  p.  k\i\. 

4.  G,  III,  p.  -250.  Gf.  la  pièce  Ad  Hier.  Caiiellaliim  ivueiiem,  dans  les  Poe- 
matia  de  Dorât,  2"  partie,  p.  141. 

5.  .ye/!ssHS  Leclori  :  «  ...  Ar-iioldo  Sillnilo.  qui  sinnplus  iji  Uis  pxoiideiidis 
fecit.  I. 
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Jean  Birchmanii  assurait  la  prospérité  aux  bords  du  Rhin'; 
et  il  savait  entretenir,  en  même  temps,  le  vieux  Jérôme  Mar- 
nef,  ([ui  lui  prêtait  ses  ouvriers  et  ses  presses,  des  mérites  et 
du  <roùt  de  la  librairie  française,  si  favorable  aux  poètes 
anciens  et  modernes  : 

Tvpis  veniistis  edidisti  pliiriiiios 

l'risin'iin  l'oëtaniii]  libfos, 
Illos([ii('  decorasli  figiiris  eironuin 

Ppr([uàni  artificiosissimis  ; 
Stiidia  et  labores  acinulatus  inaximos 

Sehastiani  (jkvi'hii. 
Valinii  Poësis,  Makm;h,  recentium 

Tibi  rependat  gratiaiu, 
Tuumque  nonion  inter  illa  rolldcct, 

Quae  reddidit  celebria 
Pridem  velustas.  Eia  âge,  o  viridis  senex, 

Meo  quoque  in  libellulo 
Notesce.  Faiiia  nulla  durai,  quae  noua  est; 

Sed  quae  vetustateui  sapit-. 

Les  Schediasmnla  s'achevèrent  enfin  au  cours  de  1.585^, 
nos  typographes  ayant  surmonté  les  difficultés  de  cet  énorme 
recueil  d'environ  1,100  patres  de  fin  caractère  italique,  où  la 
correction    laisse    peu    à    d('sirei-,   où    la    mise    en    paires    de 

1.  La  boutique  de  Sittnrt  avait  pour  enseigne  A  l'écu  de  Co/ogne.  Cf.  C,  III, 
p.  -J'iB  : 

«  Sic  ad  nobile  Sequanae  fluentum, 

Qiiod  Luletia  grandis  occupauit, 

Tu,  SiTTARTE,  dehinc  lypographorum 

Ruades  celeberrimus.  recenti 

Libres  utibiles  in  officinà 

Cudendos  operà  acriore  curans. 

Non  promiscua  quaeque  sunt  in  auras 

Emittenda,  sed  inter  illa  carplim 

Est  deleclus  habendus.  Optiuiopum 

Semper  conditio  optima  est  librorum.  » 
•2.  C.  m,  p.  :>49. 

3.  C'est  ce  qu'indique  la  date  identique  mise  à  la  dédicace  des  trois  parties, 
dont  le  travail  a  visiblement  marché  de  fi'ont  :  Serenissimac  ac  poientlssimae 

llcroidi  Elisabethae  Anglorum   Hibernoriunque   reginae  S.  P.^D Dat.   mense 

Augusto,  anno  Chrlsli  nati  millesunt)  quitigentesimo  qulncto  et  ociogesimo. 
Luietiae  Parisiorum.  Dans  les  exemplaires  que  j'ai  étudiés,  les  trois  titres 
p.M-Irnt    II'  millésime  Anm»  MDL.W.Wf. 


PAIL     MKLISSIS.  83 

poèmes  de  mètres  si  divers  est  toujours  ménagée  avec  élé- 
gance. D'abondants  index  accompagnent  les  trois  parties  de 
l'ouvrage  et  permettent  d'y  retrouver  les  nombreux  noms 
propres.  Le  privilège  de  l'Flmpereur  est  pour  sept  ans,  celui 
du  roi  de  France  pour  neuf.  Une  grande  partie  des  anciens 
recueils  se  retrouve  dans  le  nouveau  classement  de  l'auteur; 
mais  celui-ci  a  éliminé  tout  ce  qui  avait  un  caractère  trop 
accentué  de  protestantisme  et  ce  qui  aurait  pu,  en  France,  à 
cette  époque,  l'empêcher  d'obtenir  le  privilège  royal;  on  n'y 
retrouve  point,  par  exemple,  les  vers  lus  plus  haut  sur  la 
bataille  de  Moncontour,  ni  l'ode  sur  le  Franco-(jallia  d'IIot- 
man  :  d'autres  pièces  d'actualité  n'eussent  pas  intéressé  son 
nouveau  public,  et  c'est  ainsi  que  ses  premiers  vers  sur  Ron- 
sard ont  disparu.  Il  a  supprimé  de  même  une  épigramme 
assez  osée,  d'après  une  anecdote  connue,  sui'  la  visite  de 
Rabelais  au  pape,  mais  surtout,  semble-t-il,  pour  une  raison 
de  bon  goût,  la  politesse  parfaite  du  poète  de  cour  étant 
devenue  une  des  recherches  de  son  art'.  Il  n'y  a,  d'ailleurs, 
dans  ce  vaste  ensemble,  où  la  poésie  de  l'amour  tient  sa 
place,  aucune  de  ces  licences  de  langage  auxquelles  se  com- 
plaît souvent  la  muse  de  l'Humanisme,  et  rien  n'y  pourrait 
oITenser  les  chastes  oreilles  de  la  reine  illustre,  dont  le  nom 
se  déploie  aux  dédicaces  multipliées  et  qui  est  visiblement 
destinée  à  en  recevoir  l'hommage  entier. 

Tels  qu'il  les  a  revisés  pour  la  postérité  comme  pour  son 
temps,  Melissus  peut  avec  quelque  fierté  soumettre  ses  poèmes 
au  jugement  de  l'Université  de  Paris;  il  comprend,  d'ail- 
leurs, dans  le  terme  àWcademia  Parisiensix  ce  public  fran- 

I-  Il  ne  convient  pas  d'en  priver  nos  rabelaisiens;  en  voici  le  lexte, 
d'après  B.  p.  k-  : 

Il   Rabklaesi  Iocus. 
Venerat  Ausoniam  praesul  Bellajiis  in  urbein, 

Rablaesus  faniulos  oui  cornes  inter  erat. 
Hic  ubi  Bellajum  pronis  sacra  basia  cernit 

Goccinei  pedibus  fij^ere  Pontificis, 
Aufuçil,  et  ;  Qnid  me  fiel,  proh  Jupiter!  inquit. 
Talia  quandoqnidem  praestel  oportel  berus.' 
Utque  fugae  caussam  fiierat  scitante  rogatus 

Pâtre  sacro,  talcs  reltulit  ore  .sonos  : 
Si  domino  soleas  porrexit  ad  oscnla  Pappas 
Heu  vereor.  serno  pia-riyal  illo  natcs.  » 
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çais,  ([n'il  ju^c  asst-z  difficile  et  dont  l"a])i)ioljatioii  lui  importe 
avant  toute  autre,  ainsi  (|ue  le  niar([ue  l'avis  au  lecteur  : 

Censurarii  cl  iudii'iuni  celeberriiiiae  Acadcnjjae  Parisierisi  ut  antea 
perniisi,  ita  etiamnuiii  perniitto,  atque  in  posteris  perniittani  ;  ita 
tariien  ut  neque  opliiriis  Poetis  liac  tenipestate  florentibus,  neque 
consiliariis  quibusdarn  Kegiis,  Poclicae  ai-tis  peritissimis,  lacultas 
praeripiatur  senleiitiae  lil>erè  diceridae.  De  stylo  et  charactere  ser- 
monis  licic  niliil  otiinino  tiioiieridum  arbitrer,  quuni  varia  variorum 
carriiinuin  diuersitas  diuersam  et  i|)sa  lormarn  inducat  loquendi.  Tu, 
Lector  beniuole,  nostris  delectatus  liuguâ  fauebis,  et  uiei  trjeorum- 
que  haudquaquarn  fastidibis. 

On  s'explique  à  présent  le  ton  de  la  derniéie  pièce  du 
recueil  lyrique,  où  sont  appelés  en  témoionagc  par  Melissus 
les  hommes  ([u'il  respecte  le  plus  et  dont  il  a  su  mériter  à 
•son  tour  l'estime  alTectueuse  : 

Pauli   Mei.issi   Mr.Los  ad  Acaukmiam    PAnisii  nsi;m, 

O  Eruditi  lurnina  saeculi, 
Parisiensis  fios  Acadeiuiae, 

Honor  (larnenarum  et  Mineriiae, 

Gloriaque  internerata  Phoebi  ! 
Si  digna  canto  Pieriis  choris, 
Linguae  l^atinae  si  decus  aemulor, 

\  irosque  doclos  et  Poëtas 

Suspicio  venerorque  aiiiiique; 
l'erniittite,  inler  vos  ego  uti  legar 
V'ates  modeslus,  solirius,  inleger. 

Me  (piip|)e  censuiae  bonorum, 

ludicioqiie  per  oiune  punrtum 
Exaetiori  subjicio  lubens. 
Sentenliaiii  de  carminibus  riicis 

Feretis  aequam,  stabo  vestris 

ISutibus,  ellogioque  claru. 
Quis  ambigat,  quin  calculus  orMiiiuin 
Vestrum  (uturus  sit  generaliler 

Unusque  et  idem  iudicaïubi  ? 

Quae  liquido  serael  approl)ai'it 
AcRAii  s  ore,  et  Scai.iger  optinius 
C.ensiir,  lociiplesque  .Emicru  (ides'. 

1.  J.-A.  De  Tliou,  seigneur  d'Iùnery. 


PAIL     MELISSUS.  85 

PiMPONTiUMijue  acuiiieu';  et  quae 

Memmia  lanx  bene  ponJeraril-, 
Et  Passerati  régula  certior 
Examinarit,  iùstaque  Lipsii 

Amussis,  et  Dousanus  unguis'; 

Uenique  quae  ratio  Audeberti 
Et  Christiani  florida  veritas 
Digna  aestimaril  publicitus  legi  : 

Vos  hercule  ipsi  non  potestis 

lUa  eadem,  reor,  improbare. 
Quapropter  haec  si  quern  sinitis  locutn 
Mêle  tenere,  et  quae  dabo  praeter  haec, 

Praebebit  ansarn  veslra  nobis 

Gratia,  non  iuuenile  carnien 
Plectris  njinutis,  sed  grauius  dehinr 
Quiddam  sonandi,  si  neque  nie  liquor 

Musaeus.  aut  l'allas,  ncc  alinae 

Destituent  niea  corda  vires'. 

Aux  pièces  liminaires  qui,  suivant  lusaire,  honorent  l'au- 
teur des  suiïrages  de  l'amitié,  figurent  de  grands  noms  litté- 
raires. Dorât  mène  le  chœur  laudatif  avec  Baïf  et  De  Thou'. 
Les  autres  noms  français  sont  ceux  de  Passerat,  de  Florent 
Chrestien  et  de  son  fils  Théodore,  traduisant  le  grec  pater- 
nel, puis  ceux  de  trois  typographes  parisiens,  Fédéric  Morel, 
Robert  Estienne  et  Jérôme  Cavellat''. 

Au  recueil  manque  une  dos  otics  les  plus  intéressantes 
qu'aient   inspirées  à  Melissus  les  événements  de  France.  Elle 

1.  G.  Vaillant  de  Guélis,  abbé  de  Paitni»oiit. 

2.  Heni'i  de  Mesnies. 

3.  Jan  Van  def  Doës,  s'  de  Noorwijli  (Janus  Douza). 

4.  C,  p.  5(;l. 

5.  Voici  le  début  de  la  pièce  de  Dorai,  ([ni  no  fijjurc  pas  dans  son  recueil 
des  Poemaiia,  imprimé  en  même  temps  tpu'  celui  de  Melissus  et  paru  chez 
G.  Linocier  en  1586  ; 

«  Illa  Typographicis  quae  lursus  carmina  prelis 

Subdis  legentium  ob  sitim, 
Non  semel  atque  iterum,  deoies  repetita  placebunt 

Tuis  Mélisse  opusculis, 
Mella  quibus  stillant  valis  teslantia  nomen...  » 
G.  Les  vers  de  Robert  III  Estienne  sont  en  grec,  comme  il  sied  à  l'héritier 
d'un  tel   nom.  Il  y  a  aussi  quelques  vers  latins  d'Achille  Estaço  (Statius),  de 
Louis  Carrion  et  de  Christophe  Ilomagius. 


MC) 
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l'sl  (Icmcuréc  iiiéditf  dans  les  papiers  do  Claude  Diipiiy,  à 
qui  elle  a  été  adressée  au  mois  d'avril  1585.  A  ce  moment 
même  vient  d'être  lancée  la  fameuse  «  Déclaration  »  de 
Péronne,  par  lat[uelle  les  «  princes,  seigneurs,  villes  et  com- 
munautés catholiques  de  France  »  proclament  la  Sainte- 
Ligue  contre  l'hérésie'.  L'entourage  parisien  du  poète  s'en 
montre  indigné  dès  le  premier  jour:  l'ami  Baïf  écrit  dans  ses 
Mimes  : 

Que  dirons-nous  du  Manifeste? 

Ha,  c'est  une  maudite  peste 

De  nouveaux  discors  et  debas-... 

Cependant,  Henri  de  Guise  approvisionne,  en  Champagne, 
une  armée  menaçante  et  barre  la  route  aux  secours  d'Alle- 
magne. Les  troupes  du  Roi  sont  canonnées  par  D  Entraigues 
à  Orléans,  le  21  avril.  Pendant  ce  début  du  printemps,  qui 
annonce  une  terrible  guerre  civile,  la  capitale  vit  dans  une 
perpétuelle  terreur;  les  avant-postes  guisards  se  rapprochent  : 
les  entrées  et  sorties  de  la  ville  sont  étroitement  surveillées, 
et  l'on  sent  quelles  complicités  s'agitent  dans  ses  murs.  Le 
prochain  triomphe  des  factieux  prépare  évidemment  de  mau- 
vais jours  pour  les  réformés.  C'est  sous  l'impression  de  cette 
anxiété  que  Melissus  écrit  à  Dupuy,  à  qui  il  connaît,  comme 
à  De  Thou,  les  sentiments  modérés  et  fermes  d'un  «  poli- 
tique »;  ses  strophes  un  peu  haletantes,  composées  dans  un 
Paris  qui  va  appartenir  à  la  Ligue,  expriment  fortement  les 
émotions  d'une  heure  inquiète  : 

Ad  ClaudiUiM    I'uteamm   Reg.   consiliarilm. 

O  PuTEANE,  rursus 
Galliam  Bellona  minax  horrihili  flagelle 
Terrei,  alroxque  Mauors 

1.  La  déclaration  de  Péronne  est  datée  du  30  mars  158.5. 

2.  Œuvres  de  J.-A.  de  Baïf,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  V,  p.  212.  dite  pailie 
des  Miines  a  paru  après  la  mort  de  l'auteur.  On  y  trouve  sur  Henri  111  des 
appréciations  assez  dures  ; 

«  Nul  conseil  n'assiste  l'Estat. 
Au  timon  n'a  nul  bon  pilote. 
Trop  mieti.v  sieroit  une  niarote 
Qu'un  sceptre  au  poing  d'un  Prince  fat.  )t 
Il  est  vrai  que  le  roi  avait  laissé  j.érir  l'Académie  de  Ba'if. 
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l'erlidos  enses  aciiil  cote  super  l'vi'éncs', 

Kegis  in  imnierentis 
(Heu  fides!)  pacale  capul'-.  Si  decus  aucupari 

Milite  factioso 
Tendit,  elato  niniiuin  vertice  qui  SM|)eil)ae 

Lubriia  signa  plumae 
K.\|)licat,  leilante  Noto  :  legitiiixis  li'iufU|)iios 

Inuidearrius  illi, 
Cui  sacri  fulcruin  solii  est  a  loue  destinatum^,  * 

Tam  stabile  alque  firmum, 
Martis  ut  nuUo  penitus  turbine  diiuoueri 

Possit,  agive  rétro  ? 
Régna  terrenis  opibus  praesidioque  forti 

Non  ita  tuta  serues, 
Atque  cunj  caelestis  lieri  rohui-,  ahenei((ue 

Inuiolata  fati 
Senlias  décréta.  Hei,  quisqnis  es,  o  tremisce 

Et  venerare  dextrarn. 
O  Dei  magnara  venerare  atque  Ireniisce  dextrarn, 

Quisquis  es.  Hac  ab  unâ 
Pendet  evenlus.  Stolidi  est,  non  ratione  duci, 

Quani  sapientia  armet 
Dia.  Vindietam  iNemesis  iatn  nieditatur  ultrix; 

Tarda  quideni  irrogare 
Debitani  poenam,  grauibus  sed  cita  tarditatem 

Suppliciis  repensam 
Et  dare,  et  pro  stultitiâ  ludil)riuri]  paeisci. 

Tu  placidae  sorori 
Supplica  Pacis,  foliis  o  Putkanf.  canis 

Terapora  cincte  oliuae  ; 
Perpes  ut  vobiscum  habitet  Diua,  salutis  auclor; 

At  procul  exulatum 
IJltimae  in  Thules  salebras  dirus  cal  Oradiuus  '. 
Lutetiae  Parisiorum. 
Mense  aprili.  1585. 

i.  Allusion  à  l'intervention  armée  proini.se  à  la  Ligue  par  Pliilippe  II.  Le 
traité  de  Joinville,  qui  la  stipulait,  est  du  31  décembre  1584. 

2.  .\  cette  date  du  mois  d'avril,  ce  roi  pacifique  et  menacé  peut  être  encoi'e 
Henri  111  ;  l'ode  aurait  eu  un  tout  autre  ton  quelques  mois  plus  tard,  après 
ledit  du  IS  juillet,  qui  révoqua  les  édits  de  pacification  et  interdit  avec 
rigueur  l'exercice  du  culte  réformé. 

3.  Le  héros  à  qui  est  légitimement  destiné  le  bois  du  trône  sacré  est  Henri 
de  Navarre. 

4.  Gradivus  ou  Miivors.  c'est  toujours  le  dieu  de  la  guerre. 
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l'aiiliis  Meli^Mis  l'ranciis.  (^uiiios  l'ai,  cl  Kques, 
l.aiireatusquc  Poeta,  Ciuis  ftonianiis'. 

L'état  troublé  du  royaume  et  les  passions  qui  s'y  dccliaî- 
uaicnt  expli(|ueiil  ([rte  Melissus,  malgré  ses  habitudes  invété- 
rées de  poète  lauréat,  n'ait  pas  sollicité  de  présentation  à  la 
Cour,  où  fréquenta  pourtant  son  ami  Henri  Estienne  et  où 
Catherine  de  Médicis,  ni  même  Henri  III,  n'eussent  point 
dédaigné  ses  louanges  latines.  Les  circonstances  politiques 
n'étaient  guère  favorables  aux  lettres;  l'exemple  même  d'Es- 
tienne  ne  pouvait  être  très  encourageant,  puisque  la  bien- 
veillance du  Roi  n'avait  pas  rétabli  la  fortune  compromise  de 
l'imprimeur  et  qu'il  retournait  à  Genève,  toujours  malheu- 
reux et  assez  déçu-.  Mais  la  religion  suffit  à  justifier  l'absten- 
tion complète  de  Melissus,  qui  portait,  d'ailleurs,  ses  vues 
et  ses  ambitions  d'un  tout  autre  côté.  L'hommage  refusé  à  la 
vieille  «  Jézabel  »  des  Tuileries,  il  brûlait  de  l'offrir  à  la  sou- 
veraine anglaise  ([uc  les  papistes  flétrissaient  de  la  même 
qualification,  excessive  à  coup  sûr  dans  les  deux  cas.  A  pré- 
sent que  les  approbations  les  plus  autorisées  de  l'Europe 
l'avaient  consacré,  il  pouvait  se  permettre  d'aller  trouver  la 
reine  Elisabeth  et  mettre  à  ses  pieds  son  génie  et  son  dévoue- 
ment. 

En  cette  belli(jueuse  année,  où  le  sol   français  ne  semblait 

1.  BibliotluV|up  nationale,  collecticin  Du|)uy,  83",  fol.  78-79.  Lr  tili-c  et  la 
date  .sont  à  l'oncre  rougfe.  .suivant  l'nsafîe  du  poète. 

2.  Une  letti'e  de  Mclis.sus  à  Kstienne,  qui  est  remarié  et  de  relonr  à  flenève 
(Heldelbergae.  XV  Kal.  nprilis  [1587]),  se  rattache  encore  à  cette  épo(iup  de  la 
vie  des  deux  amis.  En  voici  quelques  traits,  d'après  le  texte  recueilli  par 
Goldast,  PhUologicaruni  episiolarum  centuria  una.  Francfort,  1610,  p.  315  : 

i(  Te  in  eo  esse  ut  Typo^raphiain  tuam  instaures,  non  ipse  modo,  verum 
alii  niecum  utriusque  nostrum  araici,  ex  animo  g^audemus.  Ulinam  autem  te 
inani  .\ulae  Gallicae  poUicitatioue  deceptuui  prius  mens  et  Fors  bona  in 
Allohrogas  retraxisset,  quam  et  spei  aura  nnnnulla  refulf,'en1is.  et  rei  priuae 
iacturam  fecisses.  Frustra  mehercule  obniliinur  falis  honiuncnli  miselli.  si 
Deo  aliter  visuni  est.  Quaerimus  commoditates,  inueninius  calaniilates.  Sorte 
queinque  sua  cotitentuni  esse  decet.  O  mi  Stéphane,  te  nunc  dilij^enter  et 
serio  haec  considerare  velim.  Resarcies  igitur,  quod  neglectum  fuit.  Habes 
[uxorem]  quae  rem  familiarem  curet,  ita  ut  te  in  libros  totum  abdere  pos- 
sis,  litigiorum  fugitans,  atqu^  istiusroodi  spinarum  tricarumve,  unde  nihil 
emolumenti,  nihil  lucri.  Loquor  tecum  aperte  et  sine  furo  :  atqne  hinc  amici 
honiinis  aninium  cognoscas  licet.  » 

La  suite  de  ce  te.xte  et  une  seconde  Icllre  discutent  avec  liniprimeur  des 
«jucstions  de  quantité  et  d'acci'ntu:ili(ni . 
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jjas  sûr  aux  hcréti(|iies ,  l'Anulotei  ro  eùl  l'to  une  terre  de 
refuge  pour  Melissus,  même  s'il  n'eût  pas  depuis  longtemps 
décidé  de  s'y  rendre.  A  1  automne  de  1585  {«  après  la  ven- 
dange 1),  dit  Boissard),  il  s'eniharcpia  à  Dieppe  avec  Jérôme 
Groslol,  de  Lille,  ([ui  lut  son  compagnon  dans  le  lovaume 
d'Elisabeth'.  Le  Rhénan  calviniste  y  comptait  déjà  bien  des 
sympathies  et  cet  excellent  polyglotte  ne  pouvait  y  être  nulle 
part  au  dépourvu,  puisqu'il  connaissait  l'anglais  comme  le 
français*.  Ce  vovage  ne  devant  pas  être  raconté  ici,  il  suffira 
de  transcrire  le  récit  succinct  (|u Cn  fait  son  ami  et  son  con- 
fident : 

Post  vindeinianianni  1585'',Tiaui<^aiiil  ex  portu  Deppensi  in  Angliain, 
offerens  Richemonli  Elisabethae  Angloruin  Ueginae  sua  Poeniata, 
ibique  per  hieniem  in  aula  mansit,  quae  Grenouici  erat...  Sed  post- 
quain  comité  itineris  llieninymo  (iroslolio  Lislaeo  nobili  Gallo, 
ruius  iiiaiores  ex  Francia  Geriiianiae  oriundi  erant,  qui  cuin  adules- 
cenlulo  lacobo  VI  Scoliae  Rege  sub  Georgio  Buchanano  educatus 
fiierat,  Acaderiiias  Oxoniensein  et  Cantalirigiensem,  Bibliolhecasque 
lil)ris  veteribus  referlissiinas  perlustrasset,  a  Regina  hunianissiraa, 
quae  aliquoties  ipsuin  antea  sponte  sua  compellaiierat,  veniani 
abcundi  iinpetrauit,  ac  traiecto  Oceano  Caletum  versus  tertio  in 
Galliaiii  rediit;  nam  per  literas  antea  reuocatus  fuerat  in  Germaniam 
a  loanne  Casiniiro  principe,  Palalinatus  administratore '. 

l'enilant  le  mois  tic  janvier  158(),  le  voyageur  apprit  à 
Londres  un  événement  qui  ramena  son  cœur  auprès  ilc  ses  amis 
de  France.  Ronsard  venait  de  mourir  le  25  décembre,  en  son 
prieuré  de  Saint-Cosme-lez-Tours,  et  la  nouvelle,  transmise 
du  continent  par  un  des  ambassadeurs  de  la  Reine,  Daniel 
Rogers,  ne  put,  cette  fois,  être  mise  en  doute.  Melissus  con- 
nut probablement  assez  vite  le  détail  des  obsèques  que  l'Uni- 
versité et  la  Cour  célébrèrent  solennellement  à  Boncourt,  le 
24  février,  ainsi  que  le  projet  de  composer  un  Tombeau,  pour 

1.  Cr.  C.  |K  .".II;  III.  |,.  Wl-l.  Un  |n-lit  ]).M'ine  inlitlll.'  Siu'i^^atmua  in  Augliam 
pi'éc'de  !.■  |iriii<i|.al  Kniiip,-  .les  d.-clica.u-s  anglaises  :  limniley,  Niii'fulkr  Diid- 
ley,  Sydney,  Kogeis,  etc.  (C,  [).  1.51). 

i.  Voir  le  témoignage  de  Boissard  :  «  Piaeter  linguam  veinaculani,  quae  est 
Teutonica  superior,  et  eas  quae  in  scliolis  .\cademiisque  addi.-îcuntur,  maxime 
illi  cordi  fuerunt  Italîca,  Gallica,  Hispanica,  item  Belgica  et  .\nglica.  » 

3.  Une  faute  d'impression  évidente  dorme  ici  la  date  1582. 

4.  Br,issai-d,  loc.  cit..   p.  Hl'. 
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lequel  les  discijjies  et  les  amis  riciutcifiit  aiissitcM  îles  collu- 
borateurs. 

Celle  fameuse  publication,  (|ui  devait  apparaître  eoiiiiiie  un 
hommage  colleetil'  des  poètes,  l'ut  en  même  temps  une  mani- 
festation de  riuimanisme  finançais  tout  entier'.  Mais  nolie 
Melissus  n'avait  pas  attendu  l'appel  de  Clauile  Binet  on  de 
Sainte-Marthe  poui-  confier  à  sa  muse  latine  les  sentiments 
que  lui  inspiiait  la  moi't  du  plus  grand  poète  du  sièide.  11 
l'avait  trop  bien  étudié  et  trop  aimé  depuis  sa  jeunesse  pour 
ne  le  point  pleurer  spontanément,  et  même  avec  plus  de  sin- 
cérité que  certains  compatriotes  du  maître.  Le  génie  de  Ron- 
sard et  les  principes  dont  la  Pléiade  avait  vécu  étaient  déjà 
fort  démodés  dans  cette  jeune  poésie,  qui  se  ralliait  autour 
de  Desportes:  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  prestige  pour 
l'imagination  toujours  fraîche  de  Melissus.  On  le  voit  assez 
par  l'ode  émue  qu'il  adressa  à  Florent  Chrcstien  et  qui  vint  à 
point  pour  être  insérée  dans  le  volume  préparé  chez  Gabriel 
Buon.  Elle  en  fait  une  des  meilleures  pages.  Si  les  allusions, 
qui  pour  nous  l'obscurcissent,  demandent  à  être  expli([uées 
aujourd'hui,  on  sent  aisément  qu'elle  ne  renferme  ni  les  bana- 
lités du  deuil  officiel,  ni  les  lieux  communs  d'une  admiration 
convenue  : 

Pauli   Mf.ijssi   Franci  ... 
Ol)l.    AD    Q.   SkPT.    FlORKNTEM    DI.    OBITU    Pf.tri    Roxsardi 

QcKM  Fama  inendax  ante  biennium, 
0  QuiNCTE,  vani  prodiga  gutturis 

Vixisse  vatern  nunciarat^, 

Isne  manûs  violentiores 
Parcae  subiuit,  lus  adamantinae 
Stricte  tenantes  forficis,  et  glomum 

Verlentis  aeui  conuolulura 

Dissicere  heu  nihil  abstinentes? 
lam  verat  errer  pristinus.  En  mare 
Traiecit  ingens  Oceani  palris. 

Et  insulares  Albionis 

1.  Cf.  P.  Lauiuoiiicr.  la  Vie  de  Ronsard  de  Claude  Binet.  P;iiis,  l',»nll,  j).  xxi 

et  suiv.;  Noiliac,  Hunsaid  et  I humanisme,  y.  240  et  suiv. 

•1.  On  a  vu  plus  luiut  (iiu-  II-  l)iuil  do  la  nioil  de  Ronsaid  avait  cuuru  a 
Paris  en  15S4. 
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Non  itidem,  veliit  anl('  (deltas, 
Humore  falso  corri|)ui(  volaiis 
Hiiic  inde  pennà  Kama  voliiliili, 

Tristesqiie  Ledaeas  aiiiDenimi 

Reddidit  ad  Thamesiin  voliicres'  ; 
Quas  usitatâ  voce  Ror.Kiisii'^, 
DousAKque''  cantii  glaiica  Venilia  ' 

Itemque  nostro  prouocatas, 

F^aetilià  erigere  insolenti 
Spectarat  alto  colla  sonantia 
Clangore,  crebroqiie  agiiiine  litora 

Vicina  complere,  et  Britannam 

Ad  modulos  inimerosiores 
Ciere  Nymphen,  aetherium  genus, 
Vatumque  numen.  Siccine  fluminuin 

Ocelle  Liri'  belle,  ripae 

Vindocinae  vêtus  irrigator, 
RoNSARDL'M  in  extremo  articulo  nigrae 
Mortis  trementem  reddere  anhelitum 

Flesti  repercussas  in  auras  ? 

Siccine,  flaue  Liger,  rigenti 
Corpus  sepulcro,  pinguia  quâ  cohint 
ïurones  arui  iugera,  condier"? 

Frustramur,  an  fractuni  Poetae 

Emorientis  utrumque  ocellum 

1.  Ces  cygnes  de  la  Tamise  sont  un  exeni[)!e  des  observations  de  nature 
dont  Melissus  nourrit  sa  poésie. 

2.  Poète  et  humaniste,  jadis  élève  de  Melanchtlion  à  Wittenberg,  Daniel 
Rogers,  qui  fut  ambassadeur  d'Elisabeth  auprès  de  Charles  IX,  de  1566  à 
1570,  et  traversa  souvent  la  France  dans  ses  divers  voyages  politiques, 
s'était  lié  à  Paris  avec  les  écrivains  et  les  savants.  Au  moment  où  il  écrivait 
en  Angleterre  la  mort  de  Ronsard,  il  était  depuis  peu  sorti  des  prisons  de 
Philippe  II,  qui  l'avait  fait  arrêter  en  territoire  impérial  au  cours  d'une  mis- 
sion chez  les  princes  luthériens  d'.\llemagnc. 

3.  Sur  les  rapports  de  Jan  Van  der  Doés,  premier  curateur  de  l'Université 
de  Leyde,  avec  Ronsard,  voir  Ronsard  et  l'humanisme,  p.  211  et  346.  L'excel- 
lent humaniste  hollandais,  grand  admirateur  du  poète,  était  en  relations 
régulières  avec  Londres.  Je  trouve  au  nis.  837  de  la  collection  Dupuy, 
toi.  2V2.  un  poème  latin  conservé  par  Claude  Dupuy,  daté  et  signé  ainsi  : 
lanus  Douza  Nordouix.  Londini.  A.  M  D  A'A'CIV.  XIV  Kal.  Septembres. 

4.  Ce  nom  de  divinité  latine  renferme  une  allusion  difficile  à  saisir.  Les 
éditeurs  du  Tombeau  ont-ils  bien  lu  le  manuscrit  de  Melissus,'  Celui-ci,  en 
tout  cas,  n'a  pas  corrigé  d'épreuve. 

5.  11  faudrait  ici  la  forme  .iori  pour  signifier  exactement  lo  Loir  vendomoîs 

6.  Melissus  n'ignorait  pas  que  Ronsard  avait  été  enseveli  aux  bords  de  la 
Loire,  dans  son  prieuré  de  Saint-Cosme-lez-Tours. 
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Ullro  vocali  dextra  Galandm 
Propinqua  dausit"?  Tu  quoqiK,'  forsilan 

Auri  insusurrasti  supinae 

Verba  Ijona  et  pia,  Cbristiank, 
Agona  leto  luctificabilem 
Luctante,  praeslo  visus  adesse.  Quae  [sic)^ 

Qiios  macslo  flores  Maniljus  in|ici.s? 
Quae  vola  fundis,  quels  sibi  gaudeal 

Terpandrus  aller?  Suine  quaeso, 

Suine  lyrain  inihi  cuuique  Iritam, 
Ac  luctuosas  hisce  âge  naenias, 
(Iraio  el  Lalino  pectine.  Die  tuo 

Kxiride  Mokkllo  el  Binkto 

f>l  STl■■.l■HA^o  BoNEKONioque-', 
Musarurn  aluninis,  ut  fide  Lesl)i;i, 
Seu  queis  piaeebit  cumque  iiiodis  seni 

Digne  parentenl,  publieisque 

Tetupla,  iheatra,  Acadeiiiiasque 
Sonis  fatigent.  Fas  eteniin  est,  uti 
Qui  natus  artes  dotibus  inclitis 

Augere,  donatus  sacrarurn 

Munere  non  careat  sororuin. 

LoNDiNi.  Anno  M.D.LXXXVI. 

Mense  Febr.'. 

Cette  ode,  coniposoo  après  la  série  des  poèmes  parisiens 
de  Melissus,  est  la  dernière  qu'il  consacre  aux  choses  fran- 
çaises. C'est  par  Ronsard  que  finissent,  comme  ils  ont  com- 

1.  Jean  Gnlland,  le  nioillem'  ami  du  poète  à  la  fin  de  sa  vie,  ne  jjul  se  trou- 
ver en  Touraine  pour  lui  fermer  les  yeux. 

2.  Au  tournant  de  la  pa(^e,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  sont  tom- 
bé.s  à  la  composition. 

3.  Ces  personnages  sont  Fcdcric  Morel  le  fils,  Claude  Binet,  un  des  jirin- 
cipaux  préparateurs  du  Tombeau,  Robert  Estienne  (le  troisième  Robert  de  la 
dynastie),  qui  y  a  collabore  par  d'abondants  vers  français  et  grecs,  et  Jean 
Bonnefon,  dont  le  nom  ne  s'y  trouve  pas.  Celui  de  Florent  Chrestien  n'y 
parait  que  dans  le  titre  de  l'ode  de  Melissus;  on  se  rappelle  l'dpre  polé- 
mique, inspirée  par  les  querelles  religieuses,  qui  l'avait  un  certain  temps 
éloigné  de  l'amitié  de  Ronsard. 

4.  Discours  de  la  vie  de  Pierre  de  Hoiisard...  par  Claude  Binet...  Ensemble 
son  Tombeau  recueilli  de  plusieurs  excellens  personnages.  Paris,  1586,  p.  G5-ti8. 
lîst-il  besoin  d'indiquer  aux  ronsardisants  informés  que  le  texte  donné  par 
Blanchemain  est  fort  incorrect  et  parfois  incompréhensible.' 
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mencé,  ses  rappoils  avec  notre  pays.  Il  y  rentre  cependant, 
pour  la  troisième  fois,  à  son  départ  d'Angleterre.  Il  traverse 
Paris  et  Orléans  et  se  rend  dans  une  de  nos  villes  qu'il  n'a 
encore  jamais  visitée.  Il  est  attiré  à  Bourges  par  un  des 
hommes  pour  lesquels  il  a  toujours  professé  l'admiration 
la  plus  vive,  ce  savant  Cujas,  auprès  de  qui  plusieurs  géné- 
rations de  ses  compatriotes  sont  venues  apprendre  la  science 
du  droit'.  La  célèhre  Université  a-t-elle  été  sur  le  point 
de  perdre  une  telle  parure,  et  la  France  fut-elle  menacée, 
comme  on  l'a  cru  un  instant  l'année  précédente,  de  voir  le 
maître  émigrer  en  Italie?  Melissus,  pour  sa  part,  s'est  mis 
en  devoir  de  l'en  dissuader  en  se  faisant  le  porte-parole  des 
Français"';  il  va  le  féliciter  à  présent  d'avoir  gardé  son  ensei- 
gnement pour  sa  patrie  et  l'écouter  dans  sa  chaire.  Il  s'entre- 
tient avec  Cujas  d'amitiés  communes,  qui  sont  nombreuses; 
il  visite  la  tombe  de  l'infortuné  Gulielmius  et  voit  sans  doute 
les  étudiants  de  son  pays;  puis,  par  Lyon  et  Bâie,  il  gagne 
Heidelberg''. 

C'est  à  Ileidelberg,  dans  sa  chère  région  du  Rhin,  qu'il 
fixait  enfin  sa  vie  errante.  Jean-Casimir  lui  confiait  la  garde 
de  la  Bibliothèque  Palatine,  la  plus  illustre  et  la  plus  pré- 
cieuse de  l'Allemagne.  On  le  voit  se  marier,  composer  encore 
quelques  poésies  en  cette  langue  antique  où  il  fut  un  maître 
et  finir  en  1602  une  vie  honorée,  parmi  les  studieux  loisirs 
du  bibliothécaire. 

1.  La  vie  des  étudiants  allemands  à  l'Université  de  Bourses  est  décrite 
dans  une  fort  curieuse  lettre  de  Heinrich  von  Camphusen,  du  23  octobre 
1566,  inléressante  pour  l'histoire  de  nos  universités  [Briefe  foîi  Andréas 
Masius  und  seuien  Freunden,  éd.  Max  Lossen.  Leipzig,  1886,  p.  377-379). 

'1.  Ad  lac.  Cuittcium  iurisc.  C,  p.  557. 

3.  Boissard  :  h  Lutctia  igitnr  digressus  cuni  baronibus  Zernemeliis,  per 
Anrelianuni  agruiu  venit  in  urbeui  Bituricenseni  Inimanissinie  acceptas  à 
lacobo  Guiacio  iurisconsulto.  Inde  Lugdunum  perrexit,  et  per  mediam  Helue- 
tiani  iter  faciens  Basileam  attigit  ;  ta?idcm  Heidelbergam,  quani  ille  Myrtile- 
tuni  appellat  a  baccis  illis  nigellis,  quae  magna  ibi  nascuntur  copia,  reuerti- 
lur.  Fuit  id  anno  1586.  »  Scaliger  se  moquait  donc  de  son  ami,  quand  il 
disait,  à  propos  de  Heidelberg  :  «  La  grande  fadaise  de  l'appeler  Myrtiletum; 
il  faut  donc  appeler  ainsi  toute  l'.^llemagne,  car  il  croist  autant  de  myrtes 
ailleurs  que  là  ii  [Sec.  Scaligerana).  On  lit  dans  le  même  recueil  :  «  Melis.sus, 
qui  estoit  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  Palatine,  n'y  laissoit  entrer  per- 
sonne. »  C'est  encore  une  grognerie  de  Scaliger. 
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MicnlAt  SU  mémoire  s'cfTaçait  dans  cette  France  ([u'il  avait 
tant  goûtée  et  célébrée.  Les  fameux  Sc/iedinsmnta,  dont  un 
petit  nombre  d'exemplaires  restait  dans  notre  pays,  y  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares.  Seul  peut-être,  Théodore  de 
Bèze  maintenait  son  souvenir  chez  les  protestants  français, 
par  les  vers  catulliens  qui  se  réimprimaient  dans  ses  o'uvres 
[Mellitissime,  ([iiaeso,  mi  Mélisse...);  cependant  que  l'ode  sur 
la  mort  de  Ronsard,  demeurée  sous  les  yeux  des  lettrés,  con- 
tinuait à  leur  présenter  ce  nom  élégant  et  mystérieux,  qui 
attestait  les  relations  familières  avec  la  Pléiade  duii  poète 
étranger  digne  de  revivre  comme  elle. 
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Le  dernier  léinoignage  des  relations  de  Melissus  avec  la  France 
est  une  lettre  inédite  à  Jacques-Auguste  de  Thou,  écrite  en  1600  et 
intéressante  à  divers  titres.  Le  poète  sexagénaire  y  rappelle  avec 
complaisance  le  séjour  qu'il  a  fait  au  pays  de  l'historien,  ante 
annos  XV,  parmi  les  gens  doctes  qui  l'y  ont  accueilli.  L'autographe 
est  à  la  Bihliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  830,  fol.  213-214. 

Clariss"  firo  Atig.  Tliuano  Ainierio,  ...ris  consistorii  consiiiario, 
[stipr]emi  GalUaruni  senati'is  [pr]aesidi,  amico  S.  plurlmam  obser- 
unndo.  —  A  Paris. 

0|)us  iilud  de  Sibyllis,  Opsopoei  oper-a  et  studio  collectum,  tan- 
dem in  lucem  prodiisse  gaudeo  mehercule  pluriuium'.  Per  hosce 
annos  ab  obitu  Opsopoei-  diu  multumque  sollicitus  fui,  quid  eo  Ce- 
ret,  donec  ante  semestre  mihi  id  videre  contigerit.  Quod  autem 
nunc  ad  te  scribe,  Thuane  clarissime,  eo  fit,  ut  expiscer,  num  ii, 
qui  sumptûs  fecerunt  in  opus  excudendura,  exemplaria  aliquot 
daturi  sint  heredibus,  praesertim  loannis  Opsopoei  fratri  Simoni, 
artium  et  philosophiae  magistro,  in  Academià  nostrâ  commoranti, 
ad  quem  deuoluta  est  tota  Bibliotheca  fratris  defuncti.  Rogo  igitur, 
quandoquidem  praefatio  ipsa  nominis  tui  inscriptionem  continet, 
cum  consortio  ita  agas,  ut  promotioni  tuae  morem  gérant  et  exem- 
plaria nonnulla  ad  nundinas  Francofort.  vernas  sequenlis  anni 
bene  compacta  et  obsignata  mittant,  ut  inde  hue  perferantur.  Quâ 
tu  re  nobis  nihil  gratins,  niliil  acceptius  facere  poteris,  tuni  propter 
illara  familiaritatem,  quâ  tibi  coniunctus  fuit  Opsopoeus,  dum  istic 
viueret,  tum  etiam  ob  notitiam,  quae  mihi  tecuiii  et  cum  aliis  viris 
doctissimis  ante  annos  XV,  cum  secundo  in  Gallias  venissem,  inter- 

1.  Il  s'agit  de  l'ouvrage  suivant  :  SibylUna  oracuia  ex  veit.  codd.  aucta 
renouaia  et  noiis  illustrata  a  ï.  Opsopoeo,  cum  interpretatione  latina  Seb.  Cas- 
talionis  et  indice...  Paris,  1599,  in-S".  Deux  opuscules  paginés  séparément 
sont  joints  à  ce  gros  volume  :  Oracula  metrica  louis,  Apollinis,  IJecates, 
Sernpidis  et  aîioi-ujn  deorum  ...  a  /.  O.  coilecia,  et  Opuscula  magica  Zoroas- 
tris  cum  scholiis  Plethonis  et  Pselli  nunc  primum  editis  c  Bibliotheca  Regia, 
studio  I.  Opsopoei, 

2.  Jean  Opsopœus,  professeur  de  médecine  à  Hcidelberg,  était  mort  en 
1596,  à  peine  âgé  de  quarante  ans. 
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cessit.  Itaque  faciès,  certo  scio;  iniquum  enim  non  petitur,  ut  pro 
molestiû  et  lahore  ab  auctore  eshaustis  nonniliil  einolumenti  ad 
Siroonein  Opsopoeum  redeat. 

Ceterum,  Thuane  eruditissime,  scire  aueo,  qiiid  hactenus  in  lucem 
edideris,  et  si  quid  porrô  noiiis  exportandum  sit,  id  nos  edocueris, 
auidâ  accipienius  aura.  Iniungas  veliiii  librariis  Parisiensiims  ut 
lucubrationes  tuas  Francofortùiii  perferendas  curent,  nam  a  plerisque 
suniiiiojiere  desideraiitur,  ut  et  Passeratii  Poeraatia,  quae  liactenus 
cerlè  nancisci  non  poluiraus'. 

Casus,  qui  te  superioribus  annis  et  complures  alios  patriae  aman- 
tissimos  adflixit,  nobis  grauissimus  iuxta  ac  molestissinius  accidit. 
Eluctati  estis  tandem,  Dei  Opt.  max'  nutu.  Constantia  tua  et  tole- 
rantia  in  aduersis  summam  profectô  nieretur  laudera,  cui  et  ego  par- 
ticulam  singularein  in  meis  aliquando  opusculis  attexain,  si  viuo.  Si 
quid  interea  ad  me  scribere  voles,  mittito  Cl.  viro  Dionysio  Lebeo 
Batillio,  Praesidi  regio  in  urbe  Mediomatrica.  Is  ad  me  rectà  perfe- 
rendum  curabit,  nam  saepius  hue  ad  rae  litteras  mittit.  Procuraui 
enim  quanta  maximâ  potui  diligcntià,  ut  illius  emblemata  apud  nos 
typis  excuderentur,  quae  te  vidisse  arbitror^.  Etiam  hasce  nieas  ad 
illum  inclusi.  Tu  bene  vale,  et  me  quod  facis  amare  perge. 

Datum  Heidelbergae,  die  .\xv  Octob.  Anne  M  DC. 

Paulus  Melissus  Franc.  Electoris  Palatini  et  loannis  Casimiri,  dum 
viueret,  consiliarius  et  bibliothecarius. 

1.  L'édition  de  .lean  Passerai  que  les  libraires  rhénans  ne  pouvaient  se 
procurer  n'était  cependant  pas  toute  récente,  les  Poemaia  du  professeur  royal 
ayant  été  imprimés  à  Paris  en  1597. 

2.  Le  président  de  Metz,  Le  Bey  de  Balilly,  a  publié  un  n'cucil  analii);ue 
aux  Emblèmes  de  Boissard,  avec  soixanle-deux  dessins  de  celui-ci.  C'est  l'ou- 
vrage dont  parle  Melissus  :  Dion,  Lcbei  BaiilUi  emblemata,  a  laiiu  liuis&ardo 
delineata  et  a  Ttieod.  de  liry  sculpta.  Francfort,  15!)6,  in-4". 
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